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ACTE PHEMIEK
I.P thêAtre représente on «alon d‘ estaminet. Au fond, porte vitrée sur laqacllr est écrit : Ca/r>PttoMiiicl. Tables et taboiireta à droite et a ftauclie de cette porte, l'.'^mptoir à gauche du «pectateur. Près du coraplatr, aur le devant, itu guaridoo et deua tabourets ; autre guéridon du côté opposa. A gauche, vers le fond, porte sur laquelle on Itt ; /.ob»rnfoire. En face, à droite, autre porte sur laquelle on lit : Billard. Du même cdté, vis-à>vis du comptoir, rloicnii vifrée en verres dépolit, dont wn de§ earreaur ei< en poj>ier.
SLEiNE première.
M- r.ÉSAR. JUSTIN. ‘
M"" r.ÉSAB, à ton comptoir. Taisez-vous, monsieur Justin !... vous n’Cies dans r.et
estaniinriqup le garçon , et je suislainaîlres.se, |M>ut-Clre bien?
JI'STIN, rangeant sur le comptoir. I)'ar‘cord mais vous avez promis de m'épou-
ser?
' Let aclctir* lont placés en tète de chaque scène comme iU doivent l'étre au thé .tin* le prf ini'r iiis« ru tu m (oup-vui • la gniirho du speclaieur. et ainsi de »uiie.
MAGASIN THÉATRAI-.
M"' ctsAR. Oui... si ïfuis |>ouvPZ verser dans l’élablisseinenl les cinq mille francs qui me maii(|uent pour le faire prosp<-rer...
avez-vous les cint| mille francs?
FJlf (Jescend dr non comploir (H vifnl ^lir le devisl.
JUSTIN, la siiiron/, Non , de par lotis les diables !
a"" <;tSAR. r.li bien ! alors, laissez-mui tranquille.
JUSTIN. Que je vous lai.sse tranquille
quand je vois que vous souriez à chaque con.sommateur.
Am : Sottial franrai».
I>inn celte «tmospbèrc d’tmoiir.
Tf>ot mViciie, tout m'inquiète.
Je brûle et trembla t»ur à tour!
Cf.HAVI. riUNl
D'un poltron toIU bien li tète t «
C’e«t que pour me rendre jalnui.
San» que votre «agesse en gronde,
Tout r inonde voua fait lea yetit doui.
M** cËaan, iHinauWant.
Rien ne votm empêche, entre noua.
De faire comme tout le monde ]
JUSTIN. Merci! je neveux pas faire ctimme le monde.. . ou plutôt, je neveux pas qu? t*ut le mundc fas.se comme luoil....
^avecAdns!
1 r.ÈSAB. Vous ôtes fou, monsieur Jus-
lin„? Mais taisez-vous... voici du public!
,. JUSTIN, àparl. Elle appelle ça du public !
VV^»V»N»V»»t
SCliMi II.
M"* CtSAR . QUINZE SOUS {costumt râpé, mai» trh-prnpre).
quiNZE SOUS, entrant par te fond, .lus • lin !., ma Quolidienue et mon pain quotidien...
JUSTIN. Voilîi... voilà!...
Il entre dan» le laboratoire.
ouiNZESOts, baisant let mains de ,M“* t’e- 5or. Belle dame!., je Iwise avec respecL..
c’est-à-dire avec délice... vos mains si blanches et si fraîches.
M'"' CÉSAR. Bonjour , monsieur Quinze Sols. . . vous êtes plus matinal que de coutume, aujourd'hui.
QUINZE sous. Vous avez doue oublié que c'e . aujourd’luii le grand jiuir?
CÉSAR. Quel jour?..
QUINZE sous. I.e jour où M. Auguste donne revanche au hillard à col Anglais qui se dit le plus fort joueur tie l'Europe... Il y a des paris énormes . . la V'ranre et l' Angle-
terre vont se trouver en pownee.. . c est une lutte nationale !
Am de CHomme tert.
Ourl« b«aui roup« rcla nous pi^«aga>,
Surtout, n'allonv pa« nou< tivrar!
<'»ar, par quelque carambolage.
Songeons qu'oti vptil nou« attirer:
Oui. l'Angtcterfe avec ûne»^
iti bilIanTimil non« provoquer;
Hais malgré toute adre^'e.
Nous nniron« par la bloquer.
(ie soir, la galerie sera au grand complet.. . et je veux avoir la meilleure place...
CÉSAR. Vous aimez donc bien à voir jouer au billard?..
QUINZE sous. C’est le seul plaisir qui me reste!... Dans mon jeune temps... tel que TOUS me voyez... j’étais aussi d’uue belle force au billard... J’ai perdu bien de l’argent à ce jeu-là. .. Mais voyez si Justin viendra !. .. Justin !... Justin !. ..
JUSTIN, rn dehors. Voilà!., voilà!..
QUINZE sms. Il dit toujours voilà... et il ne bouge pas !... Madame César... je ne vous conseille pas d’épouser ce garçon-là... il vous dirait toujours : Voilà... voilà... et peut-être vous ne verriez rien du tout.. (.4 part.) (àimme c’est parc-aux-cerfs ce que je dis là...
Justin eotre, porUnt >ur un pUtMti une U«<e , du »uere et U Qucrtidieune.
M'”' cÉSAn. Allons donc, Justin... allons donc!... je n’aime pas qu’on fasse attendre les habitués.
JUSTIN, bas. Ne faut-il pas se démancher pour .ses quinze sols... <|uotidiens.
U po<te le plateau ivur le guêridoii, à droite et retourne a« laDoraUdre.
M'"' CÉSAR. Dame... il y a vingt ans que cela dure. X’est-ce pas, moiisieur Quinze Sols, qu'il y a vingt ans que vim.s venez dans cet estaminet?
QUINZE -sou.s. Vingt-cinq ans, belle daine, si vous voulez bien le permettre...
M"" CÉSAR. Et jamais vous ii’avez dépense plus de quinze sousilans un jour?..
QUINZE sous, .laniais ! au grand jamais !...
Est-re que je l’aurais pu quand je l’aurais vuulu?. .. Je suis |)cnsiuunairc de rancionne liste civile |xnir la somme de sept cent ciii - I qiiantc francs... c’est-à-dire un |)cu plus de I quarante- un sols ]>ar jour... tire-toi de là ' comme tu voudras... Eb bien! je m’eu I suis toujours tiré. .. je dirai avec, boimeur...
I car je ne dois rien à personne... Je inc I trompi-. .. je dois les dîners que M. Auguste I inc doiim? de temps en temps... à cause de mon admiration pour son beau talent...
ivies-vous comme mui, madame César?...
quand cet buuiiiie est là eu attitude au billard... il me fait l’eiïet de Romulus dans le tableau des Sabines... (Chant a» dehors.) El tenez, tenez... voilà notre hvTOs. ..
LE HÉROS nu MARQUIS DEQL'IRZF. SOUS. >
SCÈNE III
Les Mêmes, AUGUSTE. [Il a un tronçon de queue à la main.) *
At'cmc.
WM Robinton (du Br«A'«ur de PreviDii).
Vrai Roger Bonterupt, *
Loreqae Unt de geti»
Trtilrat de chimère Le boohrur sur terre,
Sens m^tne y rêver,
Mm. j’ai su trouver Le bonheur parfait A re-iiereinet.
EmbratMMt Cétar.
Boiijmir, la pclito inùro ! voulez-vous bien jK-rniellre. ..
JlsTm , rentrant arec deux cafrtiiret.
Kli bien ! il ne se g£ne |>a.s !
Il verse le café de Quinze Sous, reporte ses cafetières au ^ laboratoire rt rentre.
ACC.0STC, Qt raxF. sons fl ccevn.
Vrai Roger Boatemps, etc.
ilu^uaU rmbroaae encore .W«* César.
.11"' CÉSAR. Qu'il est aimable cet clre-
li! "*
ACGi'STE. Bonjour , mon vieux Quinze Sous.
Il lui serre la main
QUINZE SOUS. Bonjour !. . bonjour !.. Je iule revois jamais sans être prêt à pleurer d'admiration... O grand homme, va!..
AUGUSTE. Veux-lii bien finir, vieux singe de flatteur!... Tiens, Justin... mets cela au râtelier.
Il montre à Justin la morceau de la queue qu'il tenait en entrant.
JUSTIN Si c'est comme ça que vous arrangez mes queues?. .
AUGUSTE. On te la payera ta queue... mon chat... on te la payera!., mais va-t'en la mettre au râtelier... c'est un trophée que je veux avoir toujours devant mes yeux... pour ma satisfaction particulière... Je l'ai cassée sur le dos de cinq bandits... quand je dis sur le dos... c'est peut-être bien .sur la tête... on aura démêlé cela au grand jour... ça ne me regarde pas... Je sois venu... dans la nuiL.. j'ai tapé où j'ai pu... et j'ai vaincu... voilà la chose!.,
QUINZE sous. C’était la devise de Wsar.
M"* CÉSAR. Je n'ai jamais entendu dire ça â mon défunt. . .
QUINZE sous. En voilà une bonne!... elle
* M*« César, Auguste, Quinte-Sous.
** Justin, M** César, Auguste, Qtiiore-$ous.
*'* Osar, Justin, Augviste, Quinre SouH
confond sou défunt César avec l'autre... Mais dis-Doiis donc ce qui t'est arrivé.
AUGUSTE. Rien... une rencontre... cinq coquins qui dans les Champs-Élysées dévalisaient et peut-être voulaient escofier un citadin. .. dénué d'armes.. . et qui ne pouvait plus crier à cause qu'on le serrait â la cravatte... Je revenais de donner une leçon de billard à ce baron allemand... qui demeure au pays des ahuris, c'est-à-dire à Chaillot... J'avais à la main cette queue que je rapportais au bercail... tout à coup... j'a|)crçois dans l'ombre... une attaque nocturne... un vrai guct-a|>ens. ., je vole. ..je tombe sur la ma.ss<^.. avec le gros bout de ma triomphante... Je carambole... sur les cinq billes... et en moins de trois minutes. .. à moi la partie d'honneur... J'étais maître du champ de bataille... avec l'individu compromis... et je l'ai ramené à son domicile. .. non sans un déluge de bénédictions... qui m’ont prouvé que le particulier tenait beaucoup à son argent... et à sa peau... Voilà.
H lionne U queue à Ju«tin qui U porte lu billard.
QtiNZE SOUS. Tiens!., regarde! regarde, Auguste... je suis à tes pied.s... {Ile'ii jette; Aaguetr lui enfonce son chapeau sur la tile, d'une tape.) On ! satané farceur, va !
Ilralève son chapeau et eemetâ déjeunur.
M"* CÉSAR. C’est encore nn beau trait que vous avez fait là, monsieur Auguste !..
AUGUSTE. Ne parlons plus de ça .. [A Justin, qui rentre.) Toi, Justin, verse-moi ma tisane du matin... une demie de ce petit vin d’Epemay qui me met en verve... (Justin entre au laboratoire , en rapporte, .sur Nfi plateau, une demi-bouteille et un verre, pose le plateau sur le guéridon qui est devant le comptoir, et retourne au billard.) Ah ! dame!... j’ai besoin de me monter la tête aujourd'hui... car je n'aurai plus à la main ma triomphante... cette fidèle qui m'a fait gagner tant de poules... Heureusement... la main y est encore...
M**' CÉSAR. Ah! si vous vouliez, monsieur Auguste... la forliiue...
AUCi'ivTr..
Air : Patr«>. Aotinwr.
No parlez pas do la foriiine, ici.
Car franchement je ne l’eitimc guère ; •
De ses hauts faiu mon cieur n'est point ravi cesia, minawdéml.
Mai« elle est femme et tous detez lui plaire.
AcncsTit.
C’«t nne (emm#... aveugle!.., et *es faveurs^
i'rnaquctouinars tombent «iir des (loueurs!
Jwlin rentre.
el de sa suite je n*cn suis pas.
M"' CÉSAR. Ah' monsieur Auguste' vous êtes un ange!., cl...
MAl.ASI^ TUKATKAl,.
iU.sriN, sur le ruiujiUnr ricer
une fiièrr de renl sous. Ui ciiniploir, s’il vous plaîl.
\r'* ciiSAis \ i).'ilii jal'iiiA ,
Klltf \i> ail rutfipUiir <-t rriid iIp U riinniiaif' u Ju>Uu , «lui [ rf'tuurii# au billard
1,11 lA/.E SOLS, regardant M"" César. t ’rsX i ■■louiiaiit coin.iK' iiiadnnii' Ct-sar tn<- rapp<-ll>.‘ une lie mes tirlinies!
SCIINK 1\
Al GVSTK, <Jl INZK SOI S. .M”' Césitr ù son rompimr.
AUGl STE , debout prêt du guéridon de aurhe. Vcu\-lii paiTagei' ma iisaiii!, aîitix | Oiiiiizr Sous?..
sot s, déjeunant ù droite. Mert i... i si je sortais de mes lialiilii<le.s, je .'erais liien- ! tôt ad paires... et je ne veux pas y aller en- 1 cote... .?e veux jouir loiigleiiips de les II ioinphes... Senlemeni, si In le i>enmTs. je inel- j Irai ma ilenii-lasse de café an lait sur la | lahle.
II «AH dAjAuufi* «ur la lablf' d'AujriMl^.
AI.T.LSTR. O Dieu de Dieu ! peut on se colorer l'inlérienr avec une pareille dromie... mettre du lait dans dn café..*, c’est un i|uasi-sacrilége !..
QLiszK soL.s. Il V a liienlôl cinquante ans que je le commets, ce sacrilége-li !... (0uvan( arre sa cuillère.) Kl je me délecte dans mon péclié! ;
Al'OLSTE , hourrant sa pipe. Ah ça , vieux QniiueSuus, voilà nn an... jour pour jonr.que tu me proineLs de me raconter ton nisinire. .. en me disant : Angnsle... je ne munirai pas sans te faire un cadeau... Je ne tiens pas à tun cadeau... lu me connais...
mais je tiens à ton histoire... ancienne... ça doit être curieux.
Il !!•« CÂ*9t ton iviAptoir entre au
lahoratoirr.
i.iLINZE SUIS. Tel que tn me vois., .j’en ai vu de tontes les couleurs. . .
Air.LSTE. Je m’en doute bien... c’est pour ça... (|ue je t’éfoute.
Il siliimc sa |np.* t-l boit par islmilles.
oPi.N/.K SOUS. Tel que lu me vois, je suis né dans un des pins l«'anx châteaux de l’an- î rien réKime. i
AUlil .STE, ôtant sa pipe. Xc hiagne pas.. . | oülNZE .sot s. Tn me croiras, si tu veux...
Je n’ai jamais fait un mensonge de ma vie. .. i et ponriaiitje snisUascon.
ait; ESTE, se levant, lit moi, Xnimanil... ' spectons-nmis. I
Il lui à-miK' iiiu- ,lf main iT -.e ru— i**.l
I.ILHSZE .SUES. On in’ap|>elle aujourd’hui nionsieiir Oiiinze .Sous... el jadis nn m’appelait Seiignac... Anjourd'hui je suis un pilier d’esEiminet... Il y a vingt ans encore... j’étais marquis...
Al CISTE, fumant et suif» tn moindre surprise. Oa s’est Ml.
QUINZE SOLS, lionimeut ! cane le surprend pas davanlaoe?. .
AlTilSTE. .Ma foi, non.. . il faut bien coiniiiencer par être quelque chose... Kt qn’estre que tn as fait de ton marquisat?... Tu l’auras vendu pour une lasse de café au lait, j’en suissùr.
QiTNZE SOLS, acer importance. X’anticipnns pas sur les événements.
AlCLSTE. Ne fais pas de la trilogie... sois court .. l’heure dn billard va sonner... el quelle heure!... l’Angleterre à confondre, goddeni!.. (tarie?..
QLINZE sot g. A la révolnlion... je pas.sai...
AlCLSTE. Passe à la restauration, si ça l’est égal... je connais Ion premier chapi»
Ire... tu étais marquis... on a brûlé ton châ- ‘ teau, et In as émigré... (.bapilre deux.. . sous l’empire, lu es rentré en France, et l’on ne
t’a (tas fusillé Nous voilà au chapitre
trois... Ilestaiiration les autres revien-
nent... el l'on te rend Ion château, tons tes biens, les titres...
Qi INZE sot s. On ne me rendit rien du tout.
AUiLSTE. On le donna une indemnité...
QUINZE sous. Non... nn la donna à mes créanciers...
AUCIISTE, froidement, (l’était juste.
QUINZE SOLS. Non. .. car res créanciers étaient des voleurs.
ALCLSTE. C’est encore possible !
QUINZE SOLS. N’ayant pins rien (tour vivre.... je fus trop heureux d’obtenir une pension de quinze cents livres... réduite à sept cent cinquante francs en 183U, celle année (|ue lu aimes tant el que...
ALCLSTE. Marquis de (.tuinze .Sous... pas de (Kdiiique... lu sais que je ne Paiine pas!... Parle-moi de les liounes forinnes... c’est ça que j’attendais...
QLT.NZE st'LS, avec complaisance. Oh! si tn vas me parler des femmes!... si tu vas réveiller dans mon vieux rcrur... les souvenirs... de mon ancienne galanterie de cour... tel ((lie tu me vois, Aiignsle... j’aidan'é avec Dubarry !
AUGUSTE, fumant. Lue liêre danseuse?
QUINZE SOLS, riant. Oui, on lui |)rète assez généralement quelques échappées!...
aussi je ne la mets (las an nombre de mes victimes! Ab! mou (vauvre ami, en ai-je fait de ces v ictimes !
UT.ISIE. l ieux scéb'Tal
iiiized by Googlc
l,F. HÉKOS DU MAKgUIS DK gCJlNZK SOLS.
gtiMZK suus. Slais parmi iMUles. .. il en est une qui m'a laissé le souvenir le plus doux et le plus cruel... car je mésui.s conduit avec elle comme un vrai niclielieu...
C'était en 1815_. .l'avais repris mon titre de marquis... et fêtais encore présentahie de physique... Une famille riclic et roturière avait Jeté les veux sur moi pour donner un titre à une jeiiiie orpheline... Je fus admis à lui faire la cour... Klle était innocente... j'étais un ancien roué.... de Versailles...
AUGUSTE, fumant, 'l'u aurais bien mérité de l'être... autre part...
QUINZE sous. Presque au même moment, la famille de la jeune personne apprenait que j'avais des créanciers... et l'on me fermait... assez malhonnêtement... les portes de la maison... J'aurais dû faire connaître ma faute et demander i laVéparer... je n'en eus pas le courage... j'abandonnai ma victime...
mais je n'étais plus content de moi... Je renonçai i mes nobles habitudes. .. je fréquentai les cafés... et je pris tant de goût i la vie d'estaminet .. que depuis vingt-cinq ans ..je n'ai plus quitté celui-ci...
AUGUSTE. Kt ta jeune personne que devint-elle?
Ql tNZE SOUS. Trois ans après, j'appris qu'elle était mariés à un riche manufacturier de la Normandie, et je n'en voulus pas savoir davantage.
AUGUSTE, riant. Eu voilà un mari fait au
même vieux marquis do Quinze Sous,
cette histoire n'est guère honorable pour toi !
fi S* tèvo. (>s4tr revient • «on comptoir.
QUINZE SOUS, se levant aussi'. Auguste!
AUGUSTE, sérieux. Non I n, i, ni, c'est hui; assez causé pour l'estime...
QUINZE sous, ému. Mais si je voulais réparer mes torts envers la société...
AUGUSTE, riant. Oui, répare le mari, si lu peux !
QUINZE SOUS. Le pauvre cher homme ne SC sera jamais douté de rien ! c'est toujours comme ça ! mais .si j« ne puis rien faire pour lui .. je puis faire quelque chose pour toi.
AUGUSTE. Pour moi?
QUINZE SOUS. 'Tu es un brave et digne jeune homme.... le s<irt t'a maltraité.... lu n'as pas de nom...
AUGUSTE. Eh bien !...
QUINZE sous. Le mien est beau est
grand... je veux le le donner... je veux l'ailopter...
IJaalrr Me^Aieurs entrent rt pUcpnt sut <lr*nx dit fond. M** César *unna. JuAlin arri*'**, Irn wrl et rt* • tourna au billard.
.\in : rfr.
niHndu projet «jiif ramiiif m’ifi*pirr,
«Aon rtmipioir. (tiiin/**
Je vfux de toi faire utt marqui'> *
-Mprei !
I Je veux pas quf l’on puisxe rne dire .
I Saute. marqiiiAl ' aoua
I ChaA-se un pareil souri !
Ouvre leN yeux, et vois la foule itumeos.*
Bondir* sauter en tout sens, à tout prix .
Plus que jamais on saute .. mai« en Fram*e I Tous lea «auteurs ne «ont pas des marquis '
j AUGUSTK. Allons, lu es fou.
I QCINZK SfïUS. Auguste!,.. ,
Ai’Gt'SiK. M'adopter!.... me donner son i nom !... comme si celui d'Auguste (|ue m'a I donné ma pauvre mère n'était pas le plus I beau pour moi!...
I Aift : Au tfmps hfureur de la chtvafene.
{ Souace iiiim-là qui me ronnalt m'honore;
D’ailleurn pourquoi vouloir' y renoncer?
I,e nom d‘Aupu«te, et brillant et «onore.
Il'uii autre nom peut lrè«>bien ne pa««er. *
Ce que je di« va te paraître juKte :
Quoiqu'il fut de bonne maison...
A Home, l’empereur Auguste Ne songeait pas i prendre un autre nom
Qi’iNZEi .SOUS. Kn voilà une raison !...
SCÈ?tiE V.
Les Mêmes, JUSTIN.
JUSTIN, retenant du billard. Monsieur Auguste.... ces Anglais viennent d'arriver au billard...
AUGUSTE. J'y vais.
Les quatre 31essieur« purent Justin, qui porte l’argent au comptoir et retourne au billard.
QUINZE SOUS. Nous y allons! et je plains ce malheureux iiiylurd !
AUGUSTE, sérieux. Vieux Quinze Sous, i respecte ccl enfant d'Albion; si je n'étais |>as I Français, il nie rendrait deux points.
I QUINZE SOUS, haussant les épaules. Alt!
I bah !
AUGUSTE. Je dois même le l'avouer, je ne I suis pas sans inquiétude sur le résultat de la I journés-! Alt! Dieu! si j'allais être vaincu! QliNZE SOUS. Toi! mon héros! toi vaiiirii!
l'-si-cc que c’est jxissible? Est-ce ()iie ça s'est I jamais vu ?
VOIX dans le billard. Au billard! An hillartl !
' Les quatre Me«sieuis «e lèvent.
QUINZE SOLS, lui préscnlant son terre.
Tiens ! àclièvc-iiml ça !
AUtilSTE, boit et lui rend le rerrr. Merci!
JUSTIN, entrant, 'loiisieor Auguste, on vous attend.
MAfiASlN
AiiGL’Sii:. Me voilà !
KNSF-MItl.E.
VliMC'sOC», Aiccm, JrHTIM. U» tfi'&TRR MC»9>Er«S. au fond.
Air de$ Puntaitu.
t^aod I.ondre* défie,
Soutien de la patrie ,
Que ta main sacrifie fils du léopard.
auciara.
AlloDs^pliis de faiblesse 1 Domioanl le hasard ,
Je Toui rester sans cesw Le César du billard.
BEPIUSK DF. L'ENSEMBLE.
Malheur à toi. vieui l.éopard !
Quand Londres défie.
Soutien de la patrie.
J'accepte la partie Et je cours au billard.
Auguttt et Quiniê»Sou* entrent au bi7/ard, le$ ^atre Meieieun Ut suireiK.
SCÈNE VI
M™ CÉSAR. JISTIN, puii Ülil’ERRET.
M"” CÉSAR, descendant de son comptoir.
Le cœur me bat comme si mousieur Auguste allait jouer ma fortune.
JUSTIN. Avec ça que tous n'avez rien.
DUPERRET, enJrani. Garçon, un verre d'eau.
JUSTIN. YoiU ! voiU I
Il va au laboratoire.
DUPERRET, d Jlf"' César'. Madame, je viens ici pour un simple rcusciguemcnt.
M"* CÉSAR. Monsieur voudrait peut-être acheter l'élablisscment.
DUPERRET. Nun, madame, j'ai moi- même un êlablissemcnt que j'ai beaucoup de |H>iiie i faire marcher.
M“" CÉSAR. Monsieur tiendrait aussi un estaminet?
DUPERRET. >011, madame, rassurez- vous; j’ezploite une raflinc-rie à Ramiiouilicl.
JUSTIN, apportant le verre d'eau sucrée.
Le verre d'eau demandé.
Il le pose %ur le guéridon, 1 droite.
DUPERRET. C'est bien ! emportez le
sucre. J'en ai toujours sur moi de tua manufacture. (if tire du sucre de sa poche et le met dans son verre.) Nulle part, je n'en ai trouvé... d'aussi bon que celui-ci... et on viendra Ane dire qu'on ne fait pas de lion sucre avec la betterave!
.M»y O-^r. Hiipwrpl
THÉÂTRAL
I JUSTIN, remportant le suert. En voilà - une pratique!
Il emporte ce qoi un trouve aur les table» du fond et aur le guéridon de gauche.
M"'* CÉSAR. Vous disiez^ monsieur?
DUPERRET. Je disais que je viens vous parler d'une personne que vous devez connaître Iveaucnup, monsieur Auguste.
M"“ CÉSAR, avec feu. Monsieur Auguste!
Ah! monsieur, quel homme! quelle ime!
quel ca-ur! Il n'y a pas son pareil |>our U probité, i'bnnneur, la franchise.
UNE VOIX, en dehors. Goddam!
Rumeur daoa le bilUrd.
' DUPERRET. (Ju'est-ce donc?
I M"" CÉSAR. Ce n'est rien, monsieur, c'est , au billard !
j QUINZE SOUS, crevant avec sa tête te carreau de papier de Id rioison vitrée. Notre I bénis a fait un coupde sept.!... Nous sommes I quinze à dix !
Il ai,p«r«U.
M"' CÉSAR. Comme je suis contente !... ce cher rauiisieur Auguste!
DUPERRET. Comment ! il est déjà là !
M”“ CÉSAR. Déjà ? oh ! c'esi un jeune lioiume rangé! depuis le matin jns<|u'au soir il ne quille |>as l'estaininet.
DUPERRET. Il n'a donc pas d'état?
vi“' CÉSAR. Mais si!... il joue au billard et donne des leçons de carambolage et de I bloqué à trois francs le cachet.
! DUPERRET, riant. Et vous appelez ça un état?
XI"" CÉSAR, avec chaleur. Oui, monsieur;
' mais comme je vous le disais, c'est la loyauté même; il aimerait mieux rendre trois points à un plus fort que lui, que de passer |vour un mauvais joueur. Qu'est-ce que je puis vous ! apprendre sur son compte ? l’arlez, monsieur;
' je me ferai un plaisir, un devoir!... Monsieur Auguste! monsieur Auguste! mais je me inellrais au feu |>our lui être utile, ou même agréable ! V
DUPERRET, riant. Ob! oh! au ton duquel I vous me parlez, je vois que l'amour. . .
M"" CÉSAR. L'amour... l'amour! Eh bien, vous vous trom|)ez ! c'est de l'amitié, c’est de la justice I
AUGUSTE, au dehors. Malédiction !
On entend un coup frappé aur le billard et de» raurmiires.
M"" rJSAR, inquiète. Ab! mon Dieu!
QUINZE sots, par le carreau. Le héros a ' fait fausse queue ; mais ce n'est rien, il y inet du blanc !
Il disparaît.
DUPERRET. Il parait que c'est une partie fort intéressante.
M'"' CÉSAR, avec importance. Je le crois bien! la France lonlre l'Angleterre.
DL'PERRET, riant. Ah! vous in’en direz tant! EnGu, monsieur Auguste est un honnête homme, c'est tout ce que je voulais savoir. Cependant si vous pouviez me dire on mot sur sa famille?
M*** CÉSAR. Sa famille ? Par ezemple ! je n'en sais pas plus que vous lï-dessus.
DUPERRET. Vous devez savoir son nom?
H"’ CÉSAR. Il s’appelle Auguste.
DUPERRET. Oui; mais moi , par exemple, je m'appelle Auguste de Duperret.
Il”' CË.SAR, riant. Vous vous appelez Auguste? [A part.) Avec cette tête, c’est drôle! {Ha%tt.) Monsieur Auguste s'appelle Auguste et n’a pas d’autre nom. Do reste, si vous voulez en savoir davantage, vous poqvez parler i son confident intime monsieur Quinze Sous?
DUPERRET. Quinze Sous !
M”* CÉSAR. On l’appelle ainsi <i cause ‘ de la dépense journalière qu’il fait chez moi.
DUPERRET, riant. P.t peut-être aussi ce nom désigne-t-il ce que vaut l'individu.
M** Gé$«r >’• r«garder i U porte Hu bilUrd- Am : Un hommê pMtr fair* un lahUau.
Le sy<ème serait fort bon
Dans re siècle où l’on se rançonne,
Si chaque homiM portait le nom
De la valear de sa personne ;
Dana bien des ooniestations
Se nomiDer fintrail raifaîre ,
Ct le jour des élections
On ne pourrait pas se surfaire!
A madame Cétar , qui revient à lui.
Madame, les renseignements que vous m'avez donnés me sufliseiit. et puis((ue mon* sieur Auguste est un homme d'honneur...
On entend applaudir trèa>fort.
M“* CÉSAR. Pardon, monsieur... je suis dans une anxiété... voulez-vous bien me permettre?
DLPF.RRET. Allez, madame, allez.
Ma>* César 1« salue et entre au billard.
SCENE VU
DUPERRET, srul; il prtnd ton verre d’eau et le remue.
Mon jeune libérateur est tel que je l’espérais... il CM bien, il est honnête, il a du cœur... je tenais ii tout cela pour nia conscience.. d’un autre côté, un habiliié d'estaminet ne doit rien entendre aux alTaires, et I comme, après tout, l’ollrc que je viens lui | faire est très-belle... cejiendant je tremble i d'élre refusé... heureusement je ne lui ai dit que la inoiiié de mon nom.
Nouveaul npplaudif^menUdanÿlc billard.
' DupprrH, M®^ tWar, !
SCENE VIII
Le Même, QUINZE SOUS, pttû JUSTIN.
M”' CÉSAR et AUGUSTE.
QUINZE SOUS, trêl-ému et teeouant le brat de Duperret , gui ne peut pat boire.
Victoire!... victoire ponr notre ami... vic- : toire par un second coup de sept., plus I étourdissant que le premier...
DUPERRET, riant. Prenez donc garde, monsieur.
Il pose MO T«m sur le guéridon de gauche.
QUINZE SOUS. Oh! je pleure de joie.
Dans la coulisse on entend : Bravo! 6ravo/ Nouveaui
applaudissemeots. Justin et M®* César entrent.
AUGUSTE, à ta cantonade. Merci, mes amis, merci.
H”* CÉSAR, lui serrant la main. Oh I monsieur Auguste, comme je suis contente !. ..
DUPERRET, allant au devant de lui' . Monsieur, permettez-moi de joindre mes félicita- ' lions é celles de tout le monde... et puisque la partie est finie je réclame de vous une andience. ..
AUGUSTE. Tout i l’heure, monsieur; la partie n’est pas finie, j’ai ici une revanche A prendre. ( Duperret fait un si^ne if assentiment et ra s'asseoir au guéridon à gauche.) Justin, approche.
JUSTIN, t’approchant d'Augutte. " Eh bien! qu'est-ce qu'il y a ?
AUGUSTE. Te souviens-tu d’un jour...
I non, c'était une nuit... où j’avais perdu trois cents francs contre un Allemand?... Je ne savais où les trouver ct je les demandais à monsieur Gésar... le maître do café... le vilain me les refusa... J'étais dé.sespéré... il ; ne me restait qu'é me jeter du cinquième dans la rue... Tu vis iim>o désespoir, bon I Justin.. . tu courus à tes épargnes... et tu me prêtas les cent éciis libérateurs.. .
'JUSTIN. Vous me les avez rendus...
AUGUSTE, c’est vrai... avec cent franc.s d'intérêt puur trois jours... mais ce beau Irait n'en est pas moins resté lit...
JUSTIN, à part , en t éloignant. C’est ça qu’il veut me prendre ma femme.
AUGUSTE. Approchez, madame César.
M'"' CÉSAR. Monsieur Auguste...
AUGUSTE. Veuve César, vous ne pouvez pas rester veuve é votre 3gc... sans vous apercevoir que dans un ménage le mari est un objet de première nécessité... (Jlf"" César baitte ht yeux.) De plus, on dit que vous avez besoin de cinq mille francs puur
* Justin, Dup«rr«t. Augusl^, M» Osar, Qniaia Sou«. ** Diip^rri'l, Justin, Augii'vit*. M®*('>uir, Soii'i.
“’Juflin, DupêTfet, Auguslr, (’-é4ar, tjuinré' Sous,
ma(;asin thKatrai..
relever votre «•tablissemeiil. . . eh bien, vniri celle somme que votre mari vous apporte.
ni PEiiHET, à part. Son mari Ab I
diable!...
Vf"' ctSAB, prêle fl lui sauter au cou.
Mon mari... vous, monsieur Auguste !
JUSTIN, avec dépit. J’en^tais sûr!
AUGUSTE. Moi ! votre mari... uou madame César, je le sens. .. je ne serais pas riiouimc qui vous convient... Si j'étais le maître de l'estaminet, vovcz-vuiis... je régalerais tous les jours gratis les amis... les habitués... ça ne serait pas un moyen de relever la Iroutique... Ce qu'il vous tant, c'est un garçon rangé, aetir, économe... Iléapproche ici, .Justin... tiens, voilli cinq mille francs que lu apportes en mariage b madame César...
JUSTIN. Moi! cinq mille francs!
DUPERRET, d part. Ab! il n'est pas intéressé.
JUSTIN. Qu’est-ce (|ue vous dites?... quoi!
ah! monsieur Angu.ste!
Il r« pour lui Mutor tu cou.
AUGUSTE, le retenant. A bas les pattes, nigaud! c'est elle qu'il faut cmbras.ser.
JUSTIN, embrassant madame César. Oh!
madame (iésar... ma femme!...
AUGUSTE, les bénissant. C'est ça, mes enfants. .. je vous unis et vous bénis...
Justin el M** CéRArrcBiontenl rcrs le fend.
QUINZE SOUS, allant à Auguste'. C'est encore la' clémence d'Auguste! rtmon héros!
AUGUSTE, à Quinze Sous. Il me reste encore cinq mille francs, sur les dix mille que je viens de couquérirsur l'avare Albion. .. avec ça, il y a de quoi avoir des cigares de la Havane, vieux !
XI’"' CÉSAR. C'est pourtant b mes prières que vous devez la victoire...
auguste, ^on... la victoire, je la dois au Dieu des armées. .. el b cet ange protecteur. . . (// J« fouille.) Grands Dieux! ce portrait... je l'avais encore tout b l’heure... quand qn m'embrassait dans le billard.... il sera pentélre tombé...
Il Ta pour courir au billard.
quinze sous, le retenant. Oui... il sera tombé... et je devine qui l'a ramassé I c'est ret individu qu'on a surnommé le Cartouche , des sucriers; mais rassure-toi, je sais où le retrouver !
Il <orl par 1 a fond.
AUGUSTE. Va. va !
JU.STIN. Cl moi je vais voir dans le billar.l.
Il y «iilre avec Auguste.
M"" CÉSAR, remontant ù son comptoir.
Je m'attendais b un autre dénouement.
DUPERRET. Madame, j'ai un verre d'eau.
* Dup4>rrct. .Vugiivlr, Quinic Souv, Ju-tin, M*' Ce.ar
xt"" CÉSAR. C'est huit sous.
DUPERRET, l’arduii! je n'ai pas pris di' sucre.
M"‘* CÉSAR. C'est huit sous.
DtPERRE'r. oh! madame Icsvoilb. (A part.) C'est égall uneautrefoisje prendrai le sucre.)
Mn* Cavaf autre au labaratoire.
SCÈNE IX
Dm:URET, Al GL'STE.
AUGUSTE, revenant du billard. Si je perdais ce portrait, tout mon bonheur me quitterait b L'instant même.
DUPERRET. Ah I nous voilb seuls cnlin.
AUGUSTE. Monsieur, je suis b vos ordres:
mais me serait-il permis de vous offrir?...
DUPERRET. Ilien, monsieur... absolument rien... Ah! ça! vous ne me reconnaissez doue pas?...
AUGUSTE. Pas le moins do monde... je n'ai jamais eu l'honneur...
DUPERRET. Cette nuit?... aux Champs ÉÜvsées?
AUGUSTE. Comment, monsieur, c'est vous!
pardon, excuse!... nuis j'ai (dus regardé les battants que le Ivaltu... Et je vous ai laissé b votre p'irtc.... Ah! c'est vous!.... et ça va mieux ?...
DUPERRET. Heauconp mieux!.... Oui, monsieur... c'est moi que vous avez sauvé d'une mort b |)cii près certaine... c'est moi b qui vous avez conservé une somme considérable: et je viens vous en témoigner ma reconnaissance.
AUGUSTE. Il ne fallait |vas vous déranger [ pour ça. 1
DUPERRET. Si fait! si fait!... r'élait mon devoir; d'autant plus que j'ai le bonhenr de |)ouvolr, dés aujourd'hui, vous prouver que vous n'avez |vas rendu service b un ingrat.
AUGUSTE. Je vous l'ai déjb dit, il ne faut pas que la recnnnais.sance vous gène; j'ai été aussi diarnié de sauv cr un brave honiine, comme vous ni 'eu anT l'air, que vous gvez pu l'éire de tirer votre individu des mains de ces industriels de unit. Aiusi n'en parlons plus!
DUPERRET. Mais si je vous disais qu'en vous prouvant ma rcconnais.sance... je rends en même temps service b un de mes meilleurs amis... qui se trouve dansnne position extrêmement délicate.
AUGU.STE. En ce cas, c’est dilfércnt....
voyous votre affaire.
DUPERRET. Je demande que vous me prêtiez tome votre attenlioo.
AUGUSTE. Je vous la prèle avec inlérél.
DüPEBBET. Monsieur, je connais une jeune personne charmante...
AUGUSTE. Je TOUS en félicite.
DUPERRET. Attendez! cette jeune personne est aussi aimable que charmante, et aussi sage qu’aimable.
AUGUSTE. Je TOUS en félicite de plus en plus.
DUPERRET. Ce n'est pas tout ; elle est ornée de trois cent mille francs de dot.
AUGUSTE. Crénom ! quel ornement!... on ne doit pas être embarrassé pour la marier.
DUPERRET. Non certes ! cependant je Tiens TOUS offrir sa main.
AUGUSTE. Plait-il î
DUPERREr. Voulez-Tous l'épouser ?
AUGUSTE. Conunent, si je le tcux! ah!
seigneur de Dieu ! où la prenez-TOus? où loge-t-elle? en Chine! aux îles Man|uises!
n’importe où, ça m'est égal !...
Air du Dim de$ bonnet gent.
Parlez, parlez I indiquoz-moi U route I
Je pars soudain... Hen ne me retiendra!
O trésor-là, coûte que coûte,
Je le jure, m'apparticudra!
Quelle union I comme tout sc rapporte!
TroU cent mille franco!... ôCr^u^!
Arec ce que de mon rûtë j’apporte ,
Ça fait cent mille écus!
DUPERRET. Vous acceptez donc ?
AUGUSTE. .Si j’accepte!... mais elle, tous cro>ez qu'elle voudra de moi?
DUPERRET. J'en suis sùr! son cœur est libre, tous êtes bien, et je réponds que vous plairez, surtout si tous voulez jouer la passion. car elle est un peu romanesque.
AUGUSTE. Je jouerai tout ce qu’on voudra ; jeune, iage, charmante, et trois cent mille francs de dotl... mais je ne comprends pas... romraeiit se fait-il?... elle m’a donc vu?
DUPERRET. Ou tout, elle ne vous connaît pas... elle ne se doute même de rien.
AUGUSTE. Ça devient de plus en plus de l’iroquois pour moi.
DUPERRET. Sojez tranquille ! on vous expliquera tout, si, comme je l’espère, vous plaisez li la jeune personne , car on tient à ne pas lui faire violence.
AUGUSTE. A la bonne heure!... ça prouve de bons parents.
DUPERRET. Ainsi, voilà qui est convenu...
demain vous partirez pour llambouillrt.
AUGUSTE. Ab ! c’est à Rambouillet que nous allons?
DUPERRET. Oui ! c’est à Rambouillet... le tuteur... ou moi... nous serons au bureau de la diligence... pour vous recevoir.
AUGUSTE, lui lapant tur le ventre. J’aime mieux que ce soit vous, vieux.... parce que je vous connais déjà.
DUPPERRET, riant. Eh bien!.... soyez traminille.... je serai là, mon cher... mon aimable libérateur.
Am Jtt Cfuitet.
A dcmiin, j*ai votre parole.
Vous n'aurrz qu'à voua proAenlert
AuertTR.
Ma parole a’est point frivole,
El Rur moi vous pouvez compter ..
Mais si la beUe, peu Neifïible,
Allait me payer d*un refus,..
Dl’PEKIUrT.
Eu TOUS voyant, c'ust impossible!
ACiiCfTE, arcf tuffitanee.
Oui, je compte un peu là-dessus 1
ENSEMBLE
mPERRET.
A demain, j’ai votre parole.
Sur vous, mon cher, je vais compter 1 Et pour que de vous on raffole ,
Vous n’aureï: qu’à vous présenter !
ACcesTt.
Comptez, mon vieuv, sur ma parole,
J’ai vu, parfois, sans me flatter ,
Que pour rendre une femme folle Je n'avais qu'à me présenter.
SCÈNE X
AUCeSTE, ensuite QlifNZE SOLS.
AUGUSTE. Est-cc que je suis bien éveillé?
Oui... oui... je ne l’ai pas rêvé... crû nom! mais il y a quelques mystères là-dessous.
C’est ^al, j’irai, je verrai !
QUINZE sous, en dehors. Aogoste !
AUGUSTE. Ah ! ce portrait !
QUINZE SOUS, entrant tout Joyeux. Auguste... mon ami... je le tiens. Je rai retrouvé.... c’est bien Cartouche qui l’avait.... je suis arrivé au moment où il allait le changer contre trois morceaux de sncre.
AUGUSTE. L’infâme. (/I baise le portrait.) Ln ange comme celui-là. ..
QUINZE sous. Il paraît que ce portrait t’csi cher ?.. . ce qu’il y a de drôle, c’est que cette tête de femme ressemble trait pour trait à l’une de mes nombreuses victimes.... une petite brune....
AUGUSTE, le prenant à la gorge. Malheureux!... oses-tu profaner par une pareille comparaison cet ange de beauté, de vertu?
QUINZE sous. Eb! ch! tu m’étrangles!
AUGUSTE, te lâchant. Va ! tu es bien heureux de m’avoir retrouvé ce portrait.... sans cela...
QUINZE sous, toussant et se frottant le cou. Es-tu rageur!
AUGUSTE, lui tendant la main. Allons,
HAGASIH TBEATRAL.
Oninrc Sons, faisons b pais... je te pardonne. ..
QCINZE SOBS, rmn. Quelle générosité I...
c’est toujours la clémence d’Auguste!...
ACCBSTE, riant. Voib ce que c’est! — maintenant va l’Iiabillcr.
QUINZE sous, f'e.raminant. Eb bien, estcc que tu ne me trouves pas habillé?
auguste. Sans compliments, tu tournes au tbodruc.
quinze sous. Datu ! si tu crois qu’avec vuarante et un sous par jour, on peut se qêtir comme un alxmné des Italiens!...
auguste. C’est juste !... et si tu veuv.. .
je te régale d’un paletot... que dis-je? tiens, tiens, luon.seignenr de Quinze Sous, va te faire beau comme un soleil, si c’est possible. . , „
Il lui donne une poignce a or.
quinze sous. De l’or!... Anguste... tn as donc juré de m’humilier?
AfCeSTR.
Ailt du Xtrre.
Prond. cet or... Twlevitm miopii....
QtlSIE BOC».
Non 1 noni je «uis un viom coupslilc I Mon titre, comme n»s habite,
A perdn son lustre honorable t Aor.iVTE.
Pour quelques foltoe Bctions Fnut-il ainsi que tu te fâches 1 Mon cher, su siWe oi> nous vivons,
L'or enlève tontes les Uches.
Prends, te dis-je... il s’agit ici d un service que je te demande.
quinze SOUS. Un service!
AUttusTE. Je vais peut-être avoir besoin d’un témoin.... voire même d’un père.
quinze sous. Oh! Dieu ! tu veux me faire mourir de joie I
AUGUSTE, c’est convenu !... nous partirons demain 1... je t’emméne b Rambonillct.
QUINZE sous. A Kambouillet !... aux antipodes, si ça t’arrange... je te suivrai, je t’admirerai, je t’applaudirai partouu
SCENE XI
Les MÊSIES, JUSTIN, JOUEURS DE BIL- LAUD.
JUSTIN, entrant par U billard. Par ici!
par ici 1 ^
auguste. Qu’est-ce que c est?
ji STIN. Toute la galerie du billard qui vieat vous féliciter et vous offrir une queue d'honneur en bois do laurier avec uu cuir de Russie.
Lm joueura de billard ontronl ; l'tm d'euv |U)|d« ont qnene ornt^ dt ruban» dr (Autt^a eoulran.
AUGUSTE. En voilà un de procédé!
jvftiii IT LIS jorurs».
cmicuR.
Ais d«4 Burÿtavft.
Chantons, que notre joie «éclate I Enfoncer l'Anglai», môme au jeu !
(’vOrbleut ra flatte !
Ça flatte , cofblea !
QUINZE sous, prafiant la ijueue. La queue de l'atliiiiralinn ! c’esi moi qui ta lui présenterai, comme son plus vieil ami !. . . Attention!
Air : .4 §oixant4 ans, t7 ne faut pa$ remettre. D'une Ticloir* et ai noble et ai belle,
0 mon héros 1 reçois le ptls.
Et que toujnura il te rappelle <>ue tu rainqui» no» ennemis.
AI'T.OSTe.
Le ecBur ému, j'aeeeplc, me» «mi»!
Oui, lulri de ma reconnaiaaaoce;
Mai» pour mieiu f&ter mon s«c«è«.
Je voua régale, et san» rue mettre eu fetU,
Car nous allons ici boire i la Frauce Arec du punch pajé par le» Anglais.
AMÉLIE, ERNESTINE
An lever dn rideau, elles sont assises à gauche, oeoip<<es i do la tâpi.»oeric.
EUNESTINE, se levant , ainsi qu'Amilie.
Comment ! tu veux refuser ce jeune homme
que mon père te propose 1 nu Parisien I mais ce n’est pas ton dernier root 7
AMÉLIE. Je t’assure que si I Je ne donnerai pas ainsi ma main sans mou cœur... Je sais trop ce que ma mère eut à souifrir pour s'élrc soumise aux volontés... à l'ambilkni de sa famille I...
LE HÉROS Dü MARQUIS DE QiTINZE SOUS.
Am du Fiégt.
Ma mire, j*ai tu tou malheur !
Four moi tonaortoW plus à craindre;
Et o*eit en vain que mon tuteur A œt hymet veut roe contraindre;
Ses projets seront coiiibaUiis Par eut exentple dé ma mère;
Je a’ai pas toutes ses vertus,
Mais j*aurai plus de caractère.
ERMESTINE. Alon, tu fn «itnes un antre...
Tiens, je connais ^a. moi qui iis des feuilletnns... Si l'on voulait tne faire épouser un autre que monsieur Alfred...
AMÉLIE. Alfred... mou cousin I EBNESiiNE. Juste I tou cousin I AAIÉLIE. Tu l’aimes 7 EBXESTiNE. Je cfois que ouil...
AMÉLIE. Mais tu m’as dit que tu ne voulais qu’uu Parisien, et il n’est pas de Paris.
ERNESTiNE. Nou; mais il y a fait sou droit, et l’on dit que les éludiants sont naturalisés Parisiens de droit.
AMÉLIE, lih bien, il faut que je te l’avoue : si je refuse celui que [ou père veut me faire é|K>user, c’est que mou cousiu Alfred...
EBKESTIAE, pivemtiil. Est ton amuureuïî... I.à ! j’étais bien tombée pour la première fois!... Si je l’avais aimé tout à fait pourtant 7
AMÉLIE. Tu vas m’en vouloir? j
ER.NESTINE. Moi?... j’ai le temps de me rattrapper!... Ah! monsieur Alfred t’aime!,.. C’est donc cela qu’il est déjà venu ici ce matin!... I
AMÉLIE, avec joie. Il est do retour de Pa- i
ris? !
ERNESTINB. Quand il a su que mon père était arrivé d’hier soir , il n’a pas voulu cnircr.... pour ne pas le déranger. .. mais il a dit qu’il reviendrait... et comme papa vient i
de sortir... I
AMÉLIE, ALFRED, ERNESTINE
ALFRED, paraieeant à la porte du fond. !
Amélie !
ERNESTINE. Tiens I I
AMÉLIE. C’est vous, Alfred?
ALFRED. Je profite d’un moment où je I
pois vous parler. i
ERNESTINE. C’cst ça! profitez! profitez!
et moi, je vais me mettre en sentinelle sur la ! terrasse, et sitôt que j’apercevrai mon père, je viendrai vous avertir. I
AMÉLIE. Ernestine... reste! j
ERNEâTTRE. Motisieur Alfred , je ne vous '
en veoi pas. I
Elle un par la drollr. '
' -nnwï.M ii n aï utuu
I SCENE III
A.MÉLIJS, ALFRED.
I ALFRED. Amélie, enfin je vous revois!
I AMÉLIE. Comme vous êtes resté longtemps ' il Paris !
ALFRED. Un avocat n’est pas toujours maître de scs volontés... mais , en arrivant, j’ai appris le malheur que je redoutais le plus... Ma mère a demandé pour moi voire main î votre tuteur , et il la lui a refusée avec une dureté.. . je dirai presque avec une insolence...
AMÉLIE. Ah! mon Dieu! madame votre mère, si bonne, si respectable.
ALFRED. Et qui vous aimo comme sa fille Amélie ! '
AMÉLIE. N’ai-jc pas pour elle la tendresse que j’avais pour ma mère, dont elle fut la.
meilleure amie?... Mais vous ne connaissez jias tout mon malheur... Mon tuteur vient de m'apprendre qu’il attendait de Paris uii jeune homme destiné à être mon mari.
ALFRED. Votre mari !
AMÉLIE. Ob ! je résisterai, je vous en fais le serment... car, je l’ai dit i votre mère, je ne veux pas d’autre mari que son Alfred.’,.
ALFRED. Amélie!... Mais je ne puis me fier » votre courage ; vous qui tremblez devant votre tuteur; comment espérer... Ah J je vous perds si vous repoussez le seul parti qui puisse nous sauver.
AMÉLIE. Lequel 7
ALFRED, avec beaucoup de réeerve. La maison de campagne de ma mère n’est "qu’à deux lieues de la ville... laissez-moi vous v conduire... ’
AMÉLIE, fâchée. Alfred !
AirRED.
Am : Dt votre bonté gènéreu$e.
(îonOf^Tou* à l'amilié «ineèr« I Ah ! quai d«nger pourra Tout totnterr
Prè4 de celle que votru mère
Choisirait pour la remplacer?
AMFILie.
Fuir mon tuteur î... quels projets sont les vitres ?...
Dans le devoir je veux toujours marcher...
Pour avoir droit de condamnes le* autres,
Il faut u‘avoir rien i s« reprocher t...
SCÈNE IV
AMÉLIE, ALFRED, ERNESTINT!.
ERNESTINE, accouTanl. Amélie! Amélie!
du haut de la terrasse jo viens de voir mon père qui revient de la diligence avec deux ètrangerR.., c’est tout au plus si nMuaienr
MAGASIN THfiATRAL.
Alfred anra le temps de sortir par le jardin. . . Venez, monsieur Alfred, venez.
ALFRED. Ma cousine... VOUS meproraettez de K‘sister...
AMÉLIE. Je vous le promets, Alfred.
EJUtE»Tiis, voulant ^ntrotner Alfred.
Am : WaUt de Hobin de* boie.
M«i« venez donc, plus de phrase;» chagiinea !
Il n’ast pas temps encor de soupirer 1 <Juand les oou<iins sont avec les cousines, |
Ün ne sait plus comment les séparer l ALratiD.
Je crains, j'wpcrc...
EaüBtTIVl.
A rinattnt même
Éloignex-Tous !
aLraso.
Quel sort affreux t AiiàLit: cl AlFKaD.
l^»u‘on a de peine quand on aime !
rasEsTmr.. à part.
Qu’on «At heureux d’être amonrenx l
ENSEMBLE
Il faut partir, etc., etc.
ALPaen et ampi-is.
Il faut partir; mais mon ûme chagrine En vain ici cherche à se rassurer.
d'une aimable ^
Ahl pour Ujnioun „„jte
F.ndn-l-il ionr. W>«> y^ùs
A ta lin dt cet encmble. Emnli'ne .nlrai'M Alfred par lu porta de droite.
AMÉLIE, »«»/«. Mon pauvre cousin 1... mais je montrerai du caractère. Ah! mon Uicul...
les voici déjà. .. Je me sauve !
Elle sort par la gauche.
SCÈNE V
QUlîSZK SOl'S, ül'PKRRET, ACGUSTE.
(lui nu Sou. Ml tout h.billéiic n.ut ; p«rniquc bichonnée, b.bit blw 4 bouton» do nùul , culotte de soie noire, bus blancs. Bouliers à boucles, jabot, manchettes et binocle.
imjperret. Entrez, entrez, messieurs...
auguste, entront en riant bruyamment.
Ha! ha! ha! conupent... vieux... c’est vousmême (jui Otes ce satané tuteur ? Eh bien, vous me croirez si vous voulez, mais je lu'cn doutais... et j’aime mieux ça, mille queues Ji procédé!... me voila plus à mon aise...
üUPEKKET. Regardez cette maison comme la vôtre... Monsieur est un de vos parents?
quinze sous. Je suis Mentor accompajrnanl Télémaque... et il ne tiendrait qu’i monsieur Augusteque jefussequelque chose de plus tendre pour lui.
auguste. Oui... ce satané farceur s est
mis dans la télé de m’adopter... parce qu’il est marquis.
DUPEURET. Marquis... vous, monsieur?
QUINZE sous. Le marquis de Sérignac...
rien que ça.
DUPERRET. I-e marquis de Sérignac...
(A part.) Quelle singulière rcnconUr. !
AUGUSTE. Mais je ne tiens pas it un litre, moi!... Pourtant... s’il me fallait un père... je suis prêt à faire é la belle Amélie tous les sacrifices possibles...
QUINZE sous, d Duperret. Quel aimable garçon !
AUGUSTE. Oui, carje ne vous dissimule pas que je n’ai (ait qu’entrevoir ma prétendue, et que déjé... je Taime comme un fou... Gré nom ! qu’elle est jolie !
DUPERRET. Comment ! vous l'avez vue?
AUGUSTE. N’est-ce pas elle qui était sur la terrasse... quand nous avons tourné le coin de la place... et qni a disparu tout !i coup comme une bille qui se perd au grand coin?
DUPERRET. Mais non, monclier... la jeune I personne que vous avez vue est ma projire I fille... Eriiestine... uneeufaut... unangel...
I AUGUSTE. OHiiment !... ce u’esi pas cellelà que je viens épouser?
DUPERRET, vitement. Mais non... ceriainement.
QUINZESOUS. Comment ! ce n’est pas celle- ; là que nous venons épouser ?
j DUPERRET. Non, monsieur.
I AUGUSTE. Ah ! j’en suis fâché... car ce I petit minois chilTonné m’avail chatouillé j le cœur... et je me disais : Ça me va !...
! DUPERRET, « part. C’est que ça ne m’irait pas à moi... (Haut.) Oh ! celle que je vous donne est plus belle qu’Ernestine... Vous verrez... vous verrez mon Amélie... Je vais vous la présenter.
AUGUSTE. N’oubliez pasaossi que vous avez promis de me dire pourquoi vous m’avez choisi de préférence à tout le monde |>onr me faire faire un si beau mariage.
DUPERRET. Pourquoi ?
Ant de la Sentineüe.
L’hrmen tpn* je tien« toih offrir peut vous effrayer, je peote ,
J’tti le droit de vous enrichir . . v
Ne vous dois-je pM l'e-xisleoce?
AVGUOTR.
Dans uo guet-apens. Dieu mercit làrâce a ma vigueur parisienne ,
J'ai sauvé volro léie... oui...
Mais si je me marie ici ,
Je veitx aussi sauver la mienne !
Sauvons la mienne!
DUPERRET, riant. Votre tête ne court aucun danger... et c’est la rccouiiaissance. . .
ai:gustë. La reconnaissance devrait vous
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eni^ager à nio donner votre fille. . . et non jms . votre pupille. .ï pas vrai, marquis? {
OUIN7.E sütrs. C’est juste...
Dl'l’ERRET. D’accord... mais ma fille n’est pas aussi riche qnc ma pupille.
ntUNEH soc». C’est enrorc plus juste.
,\l(JliSTl-. Je ne trouve pas... Ce n’est pas |M)ur quelques mille francs de plus ou de moins.
ni PERRET. Oui, brave jeune homme , je connais votre désintéressement ; j’en ai en la preuve hier. Il s’agirait môme tl’uue somme beaucoup plus importante... ( Avec embarra*.) Ainsi un honnête homme, compromis par la iKtterave et privé de l’indemnité, aurait à vous rendre compte d’une somme de cinq cent mille francs, je suppose ( il offre du tabac d Quinze Soue et à Auguett , et prise en même temps) , vous vous contenteriez bien de trois cent mille francs pour le moment... et pour ne pas le ruiner, Ini et sa malheureuse fille.
AUGUSTE. Oui, certes, et sans hésiter !
DUPERRET. ?ioblc jeune homme! voilà une facilité qu’on chercherait en vain dans un homme du monde. Eh bien , je vous dirai tout . mais quand vous aurez vu la charmante Amélie...
Il s'apprête & sortir.
AUGUSTE. Soit, tuteur... eh bien, ne me faite pas attendre...
(.lUiNZE sous. Oui , ne nous faites pas attendre.
nuPERRrr. .le vais vous ramener... {Retenant presser la main d’Auguste.) Excellent jeune homme , vous avez mon estime ! (/ 1 entre à gauche , en répétant :) E^xccllent jeune homme!
»»wwavwuwvvw\\v»»\%iw*v\v»v>\wv\vw\\v»»»a^\\ vww%w
QUINZE SOUS, AUGUSTE
AUGUSTE. Qu’est-ce qu’il veut dire avec sa somme importante, ses betteraves?...
OUTN7.E sous, prenantune prise. Je m’en doute bien à peu près... mais il ne s’agit pas de ça pour le quart d’heure ; il faut te préparer à recevoir ta prétendue.
AUGUSTE. Ahicré nom!... Quinze Sols...
je suis fâché que ce ne soit pas la petite que j’ai vue.
nuiAZE sous. Puisque ce ne peut pas être elle... Il faut en prendre son |>arti.
AUGUSTE. Je sais bien... d’ailleurs les trois cent mille francs sont de l’autre côté... et ça ne se trouve pas tous les jours dan» une blouse de billard.
QUINZE sous. Auguste , nous étions convenus que tu changerais de style.
AUGUSTE. C’est vrai; que veux-tu, vieux?
l’babitode... Cependant je sens qu’il me faut prendre le tonde la haute compagnie... et...
(reprrnont son ton naturel) si nous fumions un cigare en attendant...
«.lUmzE S( D >. Kiuncr ici, tu n'y songes pas. .. ne vois-tu pas que c’est on salon de demoiselles?...
AUGü.sTE. Le cigarre n’a jamais empêché > le sentiment.
QUINZE sous. Auprès de certaines femmes de Paris , c’est possible ; mais nous sommes en province, et chez une demoiselle bien née.
AUGUSTE. Ab ça... est-ce que tu vas m’ennuyer longtemps avec tes leçons?
QUINZE SOLS. Je t’ai accompagné pour qu’un si beau mariage ne manquât pas... et mon amilié sera impitoyable là-dessus...
Voyons , .Auguste , regarde-moi , et tâche de prendre ma tenue... Tiens, vois comme je marche... (il tracerse le théâtre en marchant sur la pointe du pied *) comme je .salue... (il salue comme au menuet) comme je tiens mon chapeau... (il met son chapeau tous son bras, la coiffe appuyée contre lui) c’est là surtout le plus difficile... le chajieao rond... vois-tu, c’est la chose la plus embarrassante de la toilette d’un homme comme il faut... Autrefois... quand j'étais à la cour... ça ne gênait en rien... le chapeau à plumes se plaçait sous le bras (il jette son chapeau sous son bras , la coiffe tournée vers le public), ça donnait de la grâce.. C’est moi, dans le temps, qui avais donné desleçonsau fameux E'Ieury , pour jouer Moncade, Moncade de l'Homme à bonnes fortunes ; c’était moi au naturel.
AUGUSTE, lui tirant une botte. Vieux Lovelace, va!...
QUINZE sous, parant. Voyons, voyons, il n’est lias question de plaisante... fais-moi voir comment tu vas le présenter à cette jeune personne.
AUGUSTE. .Sois tranquille... je me présenterai... agréablement... et l’on a assez dephysique pour être accueilli de même.
Il se pose.
QUINZE SOUS. Je partage entièrement ton opinion sur ton mérite |iersounel... mais encore...
AUGUSTE. Tais-loi, vieux!... voici la société...
AMÉLIE, AUGUSTE
AVGVSTt.,ialuantenimilantQn{n:eSoin.
Mademuistlle... (A Quinze Sous.) Le tuteur a raison , elle est encore plus jolie que l’autre...
QUIiN/.F. sous , â part. Dieu 1 comme elle ressemble !i l'une de mes victimes!
ADCUSTE, laluanl de nouveau Amélie. Mademoiselle...
ODiNîE sous, bas, d Au^iisle. Observe-toi len...
AUGUSTE. Laisse-moi faire... Mademoiselle...
AMÉLIE, faisant une nouvelle révérence.
Monsieur...
QUI/.E sous, ri part. Us n'en sortiront pas.
AUGUSTE, avec prétention. Mademoiselle.
Air : Voi maftf en l*u/e4line.
Je doie ici voa» le dire .
Et TOUS l’eve» reiuerqué;
Voire gracieux aourire VicHl de me (aire au biotjué ,
VouiS ne m'aTur pan msiirjuc.
El pour achever routrage...
Pour redoubler mon ardeur...
Tolfu regard eflcbanteiir •
Par un doux carambolage.
Est Tenu... toucher.mon occur.
AMÉLIE, « part. Quel ton!... quelles manières!...
AUGUSTE, bas , ri Quinze Sots. Ça paraît la flatter.
QUINZE sous. Oui, joliment.
AAIÉLIE. Mon cher tuteur, je vous l’ai dit, je veux avoir avec monsieur un entretien particulier. ,
AUGUSTE, ri Quinze Sous. Ilciii, comme (a coinuiencc !
duperhet. Nous allons vous laisser ensemble. (Bas, ri Amélie.) Mais vous savez ce que vous m’avez pnunis... (Uaut.) Venezvous , monsieur le marquis'?...
QUINZE sous. Est-ce (juc je ne peux pas rester avec mon élève î...
AUGUSTE, bas. Vcux-lu bien l’cn aller!...
QUINZE sous , bas. C’est que tu vas faire quelque cstamineric!
AUGUSTE, bas. File plus vite que ça... tu vois bien que je la tiens I. ..
QUINZE SOUS, ri part. U est capable de tout giter.
DUPEiiRET. Venez , monsieur le marquis, venez; je vais vous montrer ma manufacture, mes betteraves.
U« wrttot pu It tond.
I AMÉLIE, ri part. Du courage.
I AUGUSTE, ri part. Je me sens (out chose à présenl... Allous... ferme... il s’agit ici de ne pas SC perdre.
AMÉLIE. Monsieur, mon tuteur m’a dit...
AUGUSTE. Mademoiselle , je ne sais pas ce < que voUT- tuteur vousa diu.. mais je Mis bien ce que je voudrais tous dire... (A paru) C’est joli !
AMÉUE. Pardon, monsieur, je ue suis pas accouluiuée à ce langage.
AUGUSTE. C’est jusiel... c'est moi qui ai tort... depuis que vous êtes li... par mou langage et mes discours... j’ai pu vous faire I croire que j’èl,iis un bambodieur... Vous vous êtes dit peut-être , eu me vojaul ; Voilà un farceur c|ui doit avoir plus de goût pour I le punch au rhum que pour une bavaroise, et qui figurerait plus volontiers au billard qu'à uue queue du chat... Avouez que vous vous êtes dit cela î
AMÉl.lE, souriant. M.iis. ..
AUGUSTE. Vous riez, votez-vous, j’en étais sûr. (Beprennnt un ton mélancolique.) Eh bien, pas du tout ; je .suis |>our la bavaroise; j'ai le ctrur rnmaue.sqiie et mélancolique... et si en vous voyant j’ai pris des manières ira peu chocnosophe.s , c’est un mot qui se dit à pri’^sent ... ç’a été tout bêlement pour voiler nia limidè naturelle , et ne pas vous paraître trop jobard.
AMÉLIE. Il est vrai que je ne vous aurais pas cru timide.
AUGUSTE. Et je le suis pourtant timide, comme une demoiselle... J’ai même connu des demoiselles qni l’étaient bien moins que moi; et c’est si vrai... (.1 part.) En avant une digression amoureuse et fabuleuse!...
(Haut.) C'est si vrai . que depuis un mois,
■ par exemple , j’étais à tout momeul près de vous, sans oser vous adresser un simple petit mot.
AMÉLIE, étonnée. Près de mol., mais où donc?
AUGUSTE, d’un ton mélancolique. Partout... dans vos promenades... j’étais toujours sur vos pas...
AMÉLIE. Mais je ne suis pas sortie depuis plus d’un mois.
AUGUSTE. Ab! c’est juste... aussi me contentais-je de vous admirer des heures entières à votre fenêtre.
AMÉLIE, souriant. A quelle fenêtre?
AUGUSTE. A celle qui donne sur la rue.
AMfiUE. Mais ma fenéire donne sur le jardin.
Mi IIÉUOSDU MAUyUlS Dtt^liLNZKSOt S.
Ai:(;tlSTE. O’esl ça, c'élaK à relie du jardin; je restais là quelquefois tout le jour en sentinelle.
AMÈUE. Mais le jardin est fenué.
AUGUSTE. Je montais sur le mur , et de
AMÉLIE. Mats ce sont des haies.. .
AUGUSTE , riant. Des haies. .. ah ! c’est piquant ! Voyez-vous j’ai pris ça pour des murs... tant î’amour embellit tout.
AMÉLIE, riant. Haï haï toIHi une raison.
AUGUSTE riant aux éclatt. Ha I ha ! ha I au fait, ça ne me va pas. . . je patauge, je m’ein* berlificote, prodigieusement. ..
Aili : C4i poftiiioM. eM.
Tenez, )• tow iioetle cuit ma sottise De débiter Unt de contes e« Tair t J'aime Uto mieux parler avec fraiiclilse,
Ça (x>ûle moins et (a t>('xa plus clair. (Btr.]
A TOUS tromper encor, loin que je songe.
Je TOUS Tatoue avec siocéril<î :
Tout ce qu'ici }'ai dit un mensonge,
VoiU U réritd.
AMÉUE. Quoi I monsieur !
AUGUSTE. Oui, mademuis(}llc... la vf'ritü est que j’ai menti comme une note diplomatique... c’est voire vieux renard de tuteur qui me l’avait conseillé pour me rendre intéressant.. Mais, au risque de perdre quelque chose à vos yeux, je vous en fais l'aveu. Je ne vous connais que depuis quelques instants... si je suis venu ici, c'est qu’on m’a proposé votre main... et tout a l’heure encore je ne savais pas si je l'accepterais ou non.
Mais ce que je dois vous dire aussi, c'est qu’aussitôt qnc je vous ai vue , j’ai seuti que je vous aimerais toute ma vie; J’ai juré que si vous étiez assez générense pour ne pas dédaigner un pauvre diable comme moi , chaque instant de ma vie serait destiné à rcconnaitrc et à mériter une si grande Ixtnlé. Plus de café, iilns de billard !... ma seule occupation, mon seul plaisir, sera d’aller au-devant de vos VŒUX , de vus désirs , et de faire tons mes efforts pour qu'on ne trouve pas le ramier trop au-dessous de la colombe.
AMÉUE. Monsieur I
iocrsTc.
Ain : Oui, ’paurrttttrtoQt. (MaridcUDamcdechvnrs )
Ahl d'aueuoe craintû Ne soyez atteiotei J'&bjurc U feinte,
Dussé>je en ooulDirl Moo âme liiMân ^ k votre colère Se lirrev et i'espère Ainsi vous ÛéeÛr I D'ufw indigne ^blc Si je fus coupable ,
Je sois incapable t>e jasais trahir I
Qu’un mut DU’ conUc Lti sort d'Amt'lic ,
Ma plu*» chore eo\ie Est de Trmbellir 1 Allons, point de rigueur ,
Et que ma douce ardeur,
Du plus doux bonlteur Soit l'avant-courcur l Avec mot douce ardeur ,
Doux parler, douce humeur,
Tout proiitDt doux bonbaur.
A part.
Je la lais en douceur.
AMÉLIE. Tout cela, monsicar, me prouve que TOUS êtes un honnête homme, et me déciderait, sans doute, àobéir à mon tuteur...
si j'étais encore libre.
AUGUSTE. Qnc dites-vous?
A.MÉLIE. Votre franchise provoque la mienne : ce que je vais vous confier, je n’ai pas encore osé le dire même à mon tuteur.
AUGUSTE. Kh bien, niadeinoiselleî...
AMÉLIE. Je suis aimée du fils de l’ancienne amie de ma mère, j'ai promis d'être h lui ou de u’élre jamais à personne. Vous le voyez, monsieur, vous pouvez me causer ou m’épargner bien des chagrins ; mais si je vous ai bien compris, vous ferez cesser tout prétexte a la plus odieuse persécution en vous éloignant aujourd'hui même. Vous m’avez entendue... j’espère tout de votre délicatesse; vous avez dès cet instant des droits à mon estime. Adieu, monsieur.. . adieu pour toujours.
Elle salue Auguste et rentre chez elle.
AUGUSTE, attiré. Collé sons bande!
SCÈNE IX
ACGüSTE, QUINZE SOUS.
QUINZE sots, entrant par U fond. Eh bien ! comment cela s'est-il passé? Je vois à ton air que; le héros est trioniphaul !
AUGUSTE. Vieillard stupide!
Il M prouièoo avec agitation.
QUINZE SOUS, Usuitant. Auguste!... celte expression peut passer dans une tragédie, parce qu'en poésie le beau c’est le laid...
mais icL
AUGUSTE. Il faut partir.
QUINZE sous. Partir!...
AUGUSTE. On ne vent pas de moL
QUINZE sous. Tu auras lait quoique bêtise.
AUGUSTE, agité. OuL.. oui, tu as raison, j’ai fait une bêtise... celle de venir, sur la foi d’un inconnu, pour épouser une demoiwUe, qui natnrelleaient devait ne pas vouloir de moi... mais elle a bien fait de compter sur ma délicate I... ce n’est pas moi qui cau>
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serai son inalhear... pauvre fille ! avec quelle franchise elle m'a parlé!... comme son caractère m'a parn noble et grand I... Oui, je crois. Dieu me pardonne, qu’é présent je vais en derenir réellement ainooreux.
oLl.v2£Sous. Ah ça, Auguste, veux-tu m'expliquer...
QUINZE SOUS, AUGUSTE, EUNESTINE
ERSESTtNE, entrant virement, puis s'tirrétant tout à coup. Pardon, monsieur!... je vous croyais avec mon père, et je venais vous témoigner tonte ma reconnaissance... (A part.) Il est très-bien.
AUGUSTE. Mademoiselle, il n'y a pas de quoi!... {A part.) C’est ma sylphide de la terrasse !
ERXESi tME. Ah! c'est une Mlc action que vous avez faite ti, mon.siour ! et dont tout le monde ici voudrait vous récompenser.
AUGUSTE, avec intention. Excepté pourtant mademoi.sellc Amélie?
QUI^7.E SOUS. Qui le refuse!.. . lui! mon héros! mon demi-dieu!
AUGUSTE. Pour le quart d'heure, ton demi-dieu est enfoncé, vieux ! on lui préfère un simple mortel.
ERNESTINE. Monsieur Alfred!... Amélie TOUS a dit?... que voulez-vous? il no faut pas lui en vouloir; monsieur Alfred est son seul parent, son cousin ; ils s'aiment depuis l’enfance.
AUGUSTE. Oui, mademoiselle... c'est moi qui ai eu tort de venir, et je vois maintenant que ce que j'ai de mieux il faire, c'est de reprendre le chemin de Paris.
ERNESTiNE, vivement. Quoi, monsieur !
déjà?
Elle s'arriite, interdite.
AUGUSTE, d Quinze Sous. Déjà !
QUINZE sous. Déjà !
AUGUSTE, d Enustine. Il le faut bien pour que monsieur Alfred n’ait pas de rivai
ERNESTINE. Pcrmettcz-moi au moins de prévenir mon père, afin qn’il (niisse vous faire scs adieux.
AUGUSTE. Certainement , mademoiselle ; voulez-vous bien iierinettre?...
Il lut olTre la maio et la coniluit jusqu'à la porte, à droite ; puis il reste là et la regarde aller.
QUINZE SOUS, à part. Celte petite rc.sscmble étonnamment à une de mes victimes !
AUGUSl E Sais - tu , vieux Quinze Sous , qu’elle n’est pas mal non plus?
QUINZE sous, avec fatuité. Pardieu oui!
et elle a l'air fiché de nous voir partir.
QUINZE SOUS, ALFRED, AUGUSTE
AUEiiEli, entrantvivement par le fond et saj tuant légèrement Auguste. C'fsl sans doute à monsieur Augusleque j'ai l'honneur de i>arler?
AUGUSTE. Si vu'js voulez bien le permetirc, nioiusieur.
Al.KRED. C'c.sl vous, iiioDsieur, qui êtes venu dans celte ville jwur épouser la nièce de monsieur Duperret?
AUGUSTE, ironiquement. Oui, je suis venu pour ra.
QINZE SOUS, Monsieur est pciit-élre le notaire qui vient |)our faire le coiiU'at?
AUGUSTE, à part. II arrive bien !
ALFREO, ri Quinze Sous. Non, monsieur I je viens, ( se retournant vers Auguste, et i aree fnree ) je viens vous défendre d’aspirer à la main de mademni.sellc Amélie.
AUGUSTE. Me le défendre ! par exemple !
QUINZE sous. Monsieur sérail son frère?.
ALFRED. Non. monsieur... mais je l’aime, et pour l’obtenir... il faudra commeucer par me tuer.
AUGUSTE. Un duel !
QUINZE SOUS, ironiquement. Eh bien!
monsieur, nous commencerons par là.
AUGUSTE, Ça me va! {A .1 Ifred. )\oirc heure?
Al.riiED. Demain matin... Vus armes?
QUINZE soi:s. L’épée.
AUGUSTE. Le lieu?
ALFRED. Derrière le jardin.
AUGUSTE, .l'y serai.
QUINZE SOUS. Nous y serons !
AtrU£D, AUIl'&TC et VUiMB mib»
ENSEMBLE
AUI : i'4 (ird/e m'offtnse. (D« Uérovec.)
Oui, nous ferons, je pense,
Oemain, sur le terrain, ampU’ connaissaDCQ Los urmed ii U oiaio l A demain 1 à demaiu 1
Àlfrtd tort par U fond, l>uptrrel et hrne»iin^ ioul cn“ très un tiutunt arant f>ur la droite.
SCENE Xll
QLINZE SOL.S, AUGUSTE, DUPERRET, ERNESITNE.
ERNESTINE. Ail! moo Dicu !
DUPEHiiET, d sa fille. Laissc-nous!
ERNESTINE. Mais papa!...
DUPERRET, arec impatience. Laissc-nous!
ERNESITNE. Jc SOrs... jc SOIS.
Elle sort.
AUGUSTE, redescendant. Ah! vous voilà, TOUS liant mieux I
DUPERRET. Qn’est-co donc, messienrsT voulez-vous avoir la bonté (le m’expliquer?.. .
AUGUSTE. Oh ! oui, je m’expliquerai, vieux Burgravel vieux baron de Vornispire!
DUPERRET. Monsieur, je pourrais in’offcuscr...
AUGUSTE. Vous venez m’eiitortiller avec vos histoires de trois cent mille francs, de jolie fille... est-ce que je sais?... J’ai la bêtise de donner là dedans; j’arrive le cœur jojeui, la tête pleine de projets fantastiques, j et qu’est-ce que je trouve?... un homme qu’il faut que je tue pour une Icmmc qui ne . veut pas de moi. |
DUPERRET. Ah ! mon Dieu, je comprends.
(1ÜINZE SOUS. Il comprend! c’est heureux! :
DUPERRET. Monsieur Alfred vous a provoqué.
AUGUSTE. Au moment où j’allais lui laisser le cliamp libre.
QUINZE SOUS . Où nous nous retirions bourgeoisement.
AUGUSTE. Mc menacer ! me défendre d’é- | pouser, à moi ! " i
QUINZE sous. A nous! j
DUPERRET, c’est d’une insolence !
AUGUSTE. J’en suis bien fâché |)our la petite ; mais si elle ne veut pas d’autre mari que I ce petit monsieur, elle court grand risque de 1 coiffer sainte Catherine.
DUPERRET. Sans doute ! c’est vous qui devez l’épouser.
AUGUSTE. l’nisqu’elle ne veut pas de moi.
QUINZE sous*. U faut la forcer à en vouloir.
AUGUSTE. Comment?
DUPERRET. Par quel moyen?
QUINZE sous. Et par là sambleu... par une de ces [vetites iierfidiesqui nous étaient si familières à nous autres roués de cour... par un de ces tours ravissants que Fronsac, Lauzun, Lansac ou moi mettions en œuvre pour épouser des héritières...
AUGUSTE, ironiquement. En as-tu épousé beaucoup par ce moyen?
(juiNZE sous. Noii... je suis garçon I mais le mariage de Lansac offre un exemple à suivre... écoute.
AUGUSTE. Va te promener avec tes exemples!
QUINZE sous, iveonte toujours.
DUPERRET. Sans doute ; cela n’engage à rien. Voyons, vovons ce qu'a fait Lansac !
QUINZE SOLS, d'un Ion léÿer.CeLansacétait un de mes amis intimer, un marquis comme moi... il avait peut-être quelques quartiers de moins, mais cela ne fait rien à la chose... il était amoureux d’une riche héritière, la nièce de mylord... le nom m’écliappe... qui
‘ Auguste, Quiiue Seiu, Duperret.
était venu avec elle à Paris pour acheter une parure de noces <diez le bijoutia' de la reine; car remarquez bien ceci... la jcuue miss allait se marier avec le consentement de toute sa famille. Ce roué de Lansac fit une cour assiciue à la jeune Anglaise, qui paraissait l’écouter avec quelque plaisir ; mais il savait qu’elle était promise; que faire?... Voici, messieurs, ce qu’il fit ; il s’entendit avec les amis du mylord, il gagna les dome.stiques, et à minuit sonnant il s’inirodnlsil dans la chambre de miss llélén.i, qui reposait déjà ; Lansac ôta sa cravate, son chapeau, son épée; puis, comme par maladresse, il renversa un meuble sur le par(]uet.
DUPERRET , avec Satisfaction. Je comprends ; le meuble en tombant fit un bruit épouvantable.
AUGUSTE, indigné. Tonte la société de mylord accourut au bruit.
DUPERRET. L’on Surprit le marquis dans la chambre de la demoiselle.
AUGUSTE. Et la demoiselle s'estima trop heureuse d’épouser... sou prétendu séducteur!
QUINZE SOUS. 11 n’y a rien de plus simple.
DUPERRET. Mais saiis doute.
AUGl STE, avec force. Et le prétendu uc coupa pas les oreilles à ce scélérat de marquis ?
QUINZE sous, gaiement. Il accourut en toute hâte par le paquebot ; il provotpia Lansac... mais le marquis était après moi et Saint-Georges la meilleure lame de la cour, et l’Anglais s’en retourna à Londres avec sa courte honte et un Iwn coup d’épée.
AUGUSTE, avec force. Je suis pour le conp d’épée... c’est le seul moyen qui convienne à un honnête homme, et j’en userai !
bruit üaiiH U coulisse.
DUPERRET. Silence!... voici mes amis, qui viennent tous ies soirs faire leur partie chez moL
Deux domevtiquts eotrent Uuii par 1. druîte, l’autre par la gauche, H placeur une table de jeu de chaque côld du théâtre.
(TUiNZB SOI S, à part. C’est justement la société pour surprendre le séducteur.
DUPERRET. Vous allez voir ce que j’ose apjteler la Heur de Rambouillet.
CHOEUR
Am : Duna U talon il foui noua rendra.
Noua veitoGs tous, aaloa l'usage ,
PaiMt U Wilde «vw vuw.
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Et parlcf de ce meriege
Qui v« faire biea dee jaloux.
(On a« mUnt. «n m ptêft.)
DUPERRET, à ton Valet. Apporte! des rafrakhisseineiits. (A ta fille.) Kroestine, estce qa’Amélie ne va pas descendre?
ËRNESTiNE. Non, mon papa; elle est souffrante... elle s'est couchée!
PREMIER INVITÉ, as.tit à la table de droite.
Comment ! votre intéressante pu|>ille est indisposée! (Se retournant, à une joueutt.) A combien la fiche ?
USE DAME, Cinq pour un sou... c'est l’usage.
AUGUSTE, a part. L’usage de nambouillet !
ils ne se ruineront pas.
On apparto un bol do punch sur un guéridon, Augusti
00 Iwil pln<*icars ▼(*fres. Quinze Sous ao proinrnc avre
U Uilaar.
PREMIER INVITÉ. J’espèro qup madame Bredouillari) ne udchera pas comme la dernière fois.
lA DAME. Tricheur vous-même, monsieur Paluchot, entende!-vous?
On joue; la musii|uc continue.
DUPERRET*, pretentani un terre de punrh d Augutte. Vous acceplorez un verre de punch?
AUGUSTE, ÿoicmenf. l'n, deux! et plus!
le punch !... c’est mou élément!
Il boit*
£R 2 liKSTl^B» à part et regardatU Auguste, qui boit. Quelles belles maiiiéred ils ont ces Parisiens I (i Duperret.) Papa ! je vais dans ma chambre chercher mou album pour le montrer aux personnes qui ne jouent pas.
OUPBUtET. Va, mon enfant.
EmestLDO sort par la droite.
AUGUSTE, d Duperret. Je suis fou des albums, moi I quel est celui dont parle mademoiselle votre fille?
DUPERRET. C’est un recueil de scènes conjugales de DaumiiH’.
AUGUSTE. Connu!... c’est amusant et instructif. N 'est- ce pas, messieurs?
Il vide sou verre.
TOUS. Oui, c’est fort drôle!
AUGUSTE, fl part. Pas si drôle que leurs Dgures ! (/ 1 remplit ton verre et t'arance au
■ Un écartA t gauche. Autour du guAridon , Auguste, Quinze sous, Durerret; adroite, Emesiine qui les regirde ; puis uue bouillotc. Amis et amies causant au fond ci buvant do punch que les domestiques leur offrent.
milieu de la teèm.) ll.appdkt ça la Qeiir de nambouillet! quel muséum! {Haut.) A la saaié des habitants de KamboniUet , qui en sont i la fuis la gloire et l’ornement I
TOUS LES INVITÉS, laluant et leveuU leurt terres. Ah!
ENSEMBLE
Acccsri.
A la : Qm'vI oroil de boN vin. (Comte O17.) Buvons l iWr] et uni (a{oo,
Failes-aioi tous raison l Crë oum l co puuch est bon 1 Je l'estime et l’honore,
Autant que le bou vint Qu’on m'en redonne encore t G^l un nectar divin 1 TOt».
Buvons l (1er.] et sana façon,
FaisoDs-lui tous raison!
C*w.t ua joyetii garçon l Sa gaité nou.s honore.
Et nous met tous en train I Qn’bn lui retlonne encore De ce nectar divin !
DEUXIÈME D.AME, trés-haut,à labouillote de droite. Je passe.
PREMIER INVITÉ. C’est éloiinaiit Comme ma femme passe depuis quelque temps.
TROISIÈME DAME, <1 /'écarté, d gauche.
Monsieur Dodiiiel, vous êtes volé.
DEUXIÈME MONSIEUR. Ça m’arrive souvent
AUGUSTE, très-gai. Oh! monsieur Dodinet ! je [tarie quinze sous pour monsienr Dodinet !
QUINZE SOUS, « Auguste lui donnant un terre plein. Kli Itien ! cs-lu décidé It faire le petit Ijnsac?
GUSTAVEE. Veux-lu bicu le taire, roué!
n boit.
QUINZE SOUS. Tu n’auras qu’à renverser un meuble, et crac !...
AUGUSTE, prenant du punch. Laissc-nioi savourer ce neclar des dieux!... roué!
QUINZE SOUS, d part. Savoure ! savoure !
nous te tenons !
DUPERRET. A la santé de notre auguste Parisien 1
TOUS. Bravo I à la santé de notre augusto Parisien !
AUGUSTE. Auguste Parisien ! le calcmbourg y est ! du puiicli pour le faire passer !
QUINZE .sous, faisant flamber le punch.
Nous te tenons I
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ACTE TROISIÈME
Une cfatmbre octogone — Porto au fond. — A gauche, daiH l’aagle, un cabinet. — Ailrtnle, clans Taniile oppoed, une petite porte donnant aur uo cscaUer dérobé. — Du même côté, sur le premier plan, la porte de la charahre d’Ernea- Une. — A gauche, sur te second plan, une fenêtre. — Du même côté, sor k devant, utie eUomaop, vi au deasas, an portcait de femmei eu pied. — Prùa du l'oUoiuaiie, un guéridon sur lequel bnlle une bougie. — Lo thditre eal dana ua dem>*)our.
SCÈNE PREMIÈRE
Au lever du rideau, .Amélie éco«(e à la porte du fond.~ L’orehMlnjouf tm aourdÎM le ebenut llnaldu dcandmu acte.
AMÉLIE , seule.
Tool le monde est encore su salon.... Je les entends d’ici !... {Elle descend). El cependant la soirée avance Kroestine ne re-
vient pas... A-t-elIcfait avertir Alfred 7... se battre, se battre demain malin I... Alfred! le seul ami qui m’était resté sur la terre, depuis que ma mère n’y est plus !
Elle regarde le tableat.
AïK Jfoteior, de M»« Oucbambfle.
Si ta vivais tocor, ma boaoe isére,
Oq a’oMMit pas me briser le cœur I El Of^pendant l'auteur de ma misère T’avait promis d’étre mon protecteur!
Hais si oct homme, à tes vœux iiiüdèle.
Veut pour jamais consoinuier mon tourment,
Ne peaX'tu pas, mère, quand je t'appellOt Da haut des deux défendru ton enfant?
Du haut des cieux prolége ton enfant ?
SCÈNE II
AMÉLIE, ERNESTINE, im nlium à la main.
ERNESTINE . mustà ieusemenl. Amélie 1 AMÊue. Ail! Eli bien 7 ERNESTINE. Eli bien ! ,M. Alfred est averti 1 ça n’a pas été sans peine... mais mon album m’a bien servie... 'Tandis que chaciip le regardait , je me suis glissée au jardin, où j’ai trouvé le jardinier.
AMÉLIE. Tu lui as coufic?...
ERNESTINE. Bravc lioiumc ! Il n’était pas gris... par hasard I... il s’est chargé de ton biUet
AhLlie. Que tu es lionne !
ERNESTINE. Et adroite!... Qli! je me forme bien depuis que je lis les Mystères de Fans... •
AMÉLIE. Oh I Alfred ne se battra pas I Je le lui demanderai au nom de notre amitié I giLNESTUie. £t il l’tdiéira , j’eo snù sûre 1
Quant é M. Auguste... [il est là en bas, dans le salon, qui boitdu punch... Il est inutàfait gentil ce jeune hoinine I il dit des mots charmants!... il m’a dit que j’étais jolie !
AMÉLIE. Ah!
ERNESTINE. Il m’aurait dit bien autre chose encore !... mais ce vieux inousicurqui l’accompagne, et qui a une mine si singulière, venait toujours lui remplir son verre et remmenait cliucholtcr avec mon père... ils avoient l’air de trois conspirateurs!
AMÉLIE. Tu m’elirayes... il s’agissait sans doute de mon mariage.
ERNESTINE. J’cn ai peur... mais nous conspirons aussi de nnirc ci'ité... Et dans les romans, c’est toujours les conspiraiions de demoiselles qui réii.ssisscnt....
AMÉLIE. Mon Dieu! mon Dieu! que je suis inquiète!... comment aurons-nous la réponse de .M. Alfred?
ERNESTINE. Lc jardinier doit nous la faire passer par cette fenêtre... d’ailleurs je vais descendre... liens... le temps de ])osrr mon album dans ma chambre...
Elle entre dani la diambrc à droite.
ALFRED, AMÉLIE
AMÉLIE, reculant. Alfredl AhI mou Dieu!
vous à celte heure !
ALFRED. Amélie, pardoonez-moi... j’ai dû venir moi-méme... commeut! vous exigez...
AMÉLIE. Que vous renonciez à ce duel ! Oh I oui! Alfred.. .vous ne vous battrez pas... songez à moQ désespoir, à celui de votre mère...
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Alfred, si toos l’aimez, si vous m’aimez, vous renoncerez à votre projet !
Ai-rREO. Y renoncer !... ne l’espérez pas!... un duel que j’ai provoqué... je me déslionorerais, Amélie, et je perdrais votre estime, votre amour.
AMËLi£. Eb bien, conduisez -moi vers votre mère... c’ est-elle que je veux implorer pour son lils... pour moi... Sa voix sera plus puissante sur votre coeur... Venez... vejiez... {Elle i'arréit). Ciel! on monte l’escalier!...
ALFRED. C’est votre tuteur peut-être ?
AMÉLI E. Que me veut-il! que cberche-t-ilî.. . Entrez dans ce cabinet.. Je vais inc placer li... et feindre de dormir... Il se retirera...
AUmI eutre a gaorha, Ainpiic sonfltc la bougip, s'assied sur l'oUomaneet feint de dormir. Nuit.
scÈiM-: V.
A.MÉLIE, AL CI STE
Augu.ttc B une hnlornr h tn main. Demi-iour.
Atct stE.
Air : doucen»eni. ( D’une V Uion.)
.ivançons doucement
Dour notre diuiou^meot ;
De Lan&ac faveaiuru Est irès-snre!
Avançons Jourcment ;
Il faut ici vraimrnt Amener le mî^iuo dénouement.
La muan^nc r-ontinu« ptum>.
A.uÉLiE, ri par/.Qucl est donc son projet!
AUiiUSTE. Voyons... orientons-nous... Ce diable de pimcb m’a tout étourdi.
AMtLiE, ri jiarl. Il s’eu ira, j’espère.
AUGUSTE , jirircjarde l’appartement avec $a lanterne, apereerunt Amélie. Il a dit la porte à droite. Ab!... la voilà!... elle dort!...
AMÉLIE, ri part. Ecoutons...
AUGUSTE. Oui... elle dort... dn sommeil de l’innocence... comme si elle s’ètait mise sous la protection de ce grand portrait. . .qui , me fait l’enct..(/f regarde le porirailaeec >a lanterne.) Ah! mon Dieu!
AMÉLIE, fe levant vivement. Ciel! ce n’est pas mon tuteur.
AUGUSTE. Est-ce ([ue c'est un effet du punch !... C’est elle !. .. c'est. ..
Il poAc às lanterna aur le guéridon.
AMÉLIE , trèl-effrayée. Que faites-vous ici, monsieur!... Que voulez-vous?... parlez!
Alfred eatr'ouvre la porte du caiàinct.
ALGU8TE. Ah! vous-même!.. . De grâce, mademoiselle... répondez... répondez... ce portrait...
U montre le portieit.
AMÉLIE. C’est celui de ma oière...
AUGUSTE, trée-ima. Votre mère!... Est-ce possible! et pourtam c’est lemêmequecelai-ic {Jltai montre ton médaillon. )'ïetiezt voyez!
AMÉLIE, te rapprochant. Le même.
.AUGUSTE, arre feu. Voire mère là. [Il lui montre te tabU au] l’rutégeani sa fille L. tandis que son image sur luuucreur était mon soutien , mou espérance, mon laiisnian... Ah!
A.MËI.IE, troublée. Qui l'tes-vous donc?
auguste, Irantporlé. (Jui je suis?....
àlaiscc lalismau.... c'est aussi le portrait de ma mère !
AMÉLIE. De la vôtre!
ALFRED , ri part , du cabinet. Sa sœur 1 Il refernit.. U porte.
AUGUSTE. .Morte il y a dix aus!
AMÉLIE, trèt-émue. C’est vrai! Ali! mon Dieu ! vous seriez !. .. mais je ne puis le croire encore! Pourquoi nraiirait-un caché....
AUGUSTE. Pourtpioi?
AMÉLIE. Ab ! je vous en prie.., le nom de votre mère...
AUGUSTE. .Son nom.. .je ne l'ai jamais su.
AMÊI.IE. Eh quoi !
AUGUSTE. Non , madcmoLselle.
AMÉLIE. Mais je ne niinprends pas.
AUGUSTE Vous ne coinpieoez pas... apprenez... { S’arrclahl ) à part. Qu'allais-je dire!... ma mère doit rester pure aux yeux de sa fille !
AMÉLIE, arec on jriclé. Parlez , je vous en supplie !
ALGISTE. Oui... oui... je parlerai... Et d’abord il faut vous dire que votre uière avait une amie.. . uue parente qui laissa urpheliu... un pauvre eiifauL.. t|ue ma... que votre mère... adopta... et t^u’elle fit élever eu secret... Cet cnranL.. c était moi...
Amélie. Mais vous disiez...
AUGUSTE. Oui, je disais...,, j’ai dit ma mère... parce qu’au premier moment je n’avais pas réfléchi... et puis votre mère ayant toujours été ma seule amie , ma seule protectrice , m'ayant élevé comme son lits , pauvre femme ! ce n’est pas de sa faute si aiijourd’bui je ne suis pas élevé du tout. .. J'étais à la Flèche, l n peiisinnnat soigné! et tous les mois... elle venait me voir, m'embrasser; elle in’apjiurlait des cadeaux, de l’ai'geiiC.. elle était si lionne !..,! n jour, il y avait longtemps que je ne l'avais vue, uu jour... on m’apiMirle une lettre et un portrait.. .I a: portrait, c’était le sien, le voilà... la lettre, c 'était son écriture , mais tremblante et défigurée... je ne sais quel pressentiment me lit pâlir en brisant le cachet. .. Ma mère m'annonrait qu'elle était bien 'malade... elle me disait que si dans un mois je n’avais pas reçu d'autre lettre , je devais me rendre chez son exccuieur tcstameuuiirei qui serait clurgé
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d’an legs pour moi, et, n’esp^-rant plus me revoir, ni m’écrire de nouveau, elle me donnait ses derniers conseils et sa dernière bénédiction.
Il pl€ttre.
AHÊtTE , te rapprorhnnt de lui et lut prenant la main. Mon frère.
Acr.psTî. Ma sœur! vous permettez que je tous appelle ma sœurî
AMÉLIE. Puisque ma mère vous avait adopté.
Ai'Ci’STE. Oui, au fait, votre mère m’avait adopté , et alors c’est à peu près comme si nous étions réellemcuL.. Mais un frère, une sœur... quand ça se retrouve... est-ce que vous ne tondriez pas...
11 ourre bras.
AMÉLIE, s IJ jetant. Ah ! de tout mon cœur, mon frère!...
AüGi’STE. Ma sœur!... ah! ma bonne sœur!... Ah! vieux chenapan de tuteur!...
crénom!... Excusez, mais c’est la joie...
c’est l’indignatimi... et quand je pense (pi’aujourd’hui je vous ai causé tant de chagrins...
AMÉLIE. Ah ! ne parlons plus de ça. . . Maintenant j'ai un frère, une protection ..
Alîc.l’STE. Oh! ça...
AMÉLIE. Mais ce legs quema mère vonsafait?
AUGUSTE. Je ne l’ai jamais reçu...
* AMÉLIE. Pourquoi?
AUGUSTE. Parce qu’après avoirlu cette lettre qui me menaçait de perdre ma seule amie, ma mère; je tombai sans connaissance, je l'aimais tant ! . . . Qua nd je revinsè moi. . . le |>ort rai t était sur mon cceur... ily esttoujours resté depuis. . mais la lettre je ne la retrouvai plus... et je ne me rappelai pas le nom de l’exécuteur testamentaire. Bientôt ma pension cessant d’ètrc payée , le directeur du collège trouva que je n’avais plus de di.spositions... on me renvoya avec une petite somme d’argent qu’une amie de ma mère avait, dit-on, envoyée pour moi... et je me rendis li Paris... oû, sans ami... sans protecteur... je devins ce que je suis, c’e.st-à-dire pas grand’chose... mais grâce au souvenir de ma mère... je suis resté un homme d'honneur... un brave garçon...
a qui sans rougir vous pouvez dire. Mon frère. . .
AMÉLIE. .Mon frère!...
AUGUSTE. Ma sœur... ma bonne sœur...
Ah! scélérat de tuteur!...
AMÉLIE. Le nom de l’exécuteur te.stamentaire dont vous parlez... n’cst-ce pas Mondidier T
AUGUSTE. Atondidierl... Oui... oui....
Mondidier... c’est ce nomque j’avais oublié...
AMÉLIE. C’était le noiu de mon tuteur avant qu’il ne se fût anobli...
auguste. Comment! c’est lui qui me doit
de l’argent!... Oh! comme ça se trouve!...
AMËUE. Maintenant je connais ses projets.
AUGUSTE. O ma sœur! vous ne les
connaissez pas tous , et je donnerais tout au monde poor que M. Alfred fût ici !
Alfred entro uvre la porte da cabinet.
AMÉLIE. Pourquoi ?
auguste. Pour déjouer un infâme complot de votre tuteur... et |iour lui faire des excuses d’avoir voulu lui voler son trésor. ..
SCÈNE VI
Les Mêmes, ALFRED*.
Al.FREli. Des excuses!... c’est moi plutôt, monsieur, t|ui vous demanderai d’agréer les miennes.
AUGUSTE. Monsieur Alfred !... tiens! tiens!
tiens.... petite sœur... vous aviez donc deviné ma pensée?
ALFRED, a Auguste, âlademoiselle, redoutant la tyranuie de son tuteur, avait bien voulu accepter un asile chez ma mère... et je venais....
AUGUSTE, lui tendant la main. Vous êtes un brave jeune homme, monsieur Alfred ; je vous aime déjà ! et puisrpie vous êtes venu ici... Mais par où étes-vons donc entré?
ALFRED, at’ec einliarras. Par la fenêtre.
AUGUSTE, ravi. Par la fenêtre! charmant jeunehomme, val... Et bien, tant mieux! le vieux va se trouver pris dans ses propres filets... fait au même!
ALFRED. Comment?
AUGUSTE, à Alfred. Vous allez rentrer dans ce cabinet . . moi par \A...(H montre la forte du fond.) effet de bille.
Il rfinverse un fauteuil du fond.
AMÉLIE, effrayie. Que faites-vous?
AUGUSTE. N’ayez donc pas peur... c’est le signal convenu; vous allez voir le papa... Duperret venir jouer une comédie... au dénoûraent de laquelle il est peu préparé. Chut I... je l’entends.. . Courage, petite sœur. .. et vous, monsieur Alfred, à votre poste...
Alfred rentre dans le cabinet.
AMÉLIE, âlais...
AUGUSTE, prit à entrer d droite. Ah!
j’oubliais... mon chapeau... c’est encore convenu!... lâ, il peut venir... moi, j’entre jiar
AMÉLIE. C’est l’appartement d’Ernestine.
AUGUSTE. Elle est au salon, il n’y a pas de danger.
U oatrv b droite.
* Amélie, A1^r^l , Auguste.
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SCENE VII
AMÉLIE, DliPEnnKT, QUINZE SOUS ERNESTINK, AMIS, DOMESTIQUES, porlanl des Hambtattjr. Jour complet.
CROEim.
Air d* Robert U Diabte.
Oui câute «fl CM tieui
tdpigf ■(Trf'UT Oue flOUA vcaofiA «IVntendiT Il Taut nous rap|ireudr«
Cêr nous somniM tous Inquiets pour vous.
EBNESTINB*, couratit ri Jm^lie. Amélie I DUPERRET, d'un air eflaré. Eh bon Dieu I Amélie, qu’y a-t*-il doncl... d’où lïient ce bruit qui nous a tant elR-ayés... tous êtes- vous trouvée mal î
AMÉLIE. Non, monsieur... je m’étais endormie en lisant.
DUPERRET. U'esl très-imprudent, on |)cm mettre le feu... ma maison n'est pas assurée... Ah! mon Dieu! (Apcrcrfanl le Chapeau.) Que vois-je?... un chatieau d’honiiuc !
AMIS et AMIES. Un chapeau d'homme!
quinze sous. Bon I
DUPERRET, à Emetline. Ernestlne, ma flile , vous ne devez pas en voir davantage.
Rentrez dans votre appartement.
ERNESTiNE **. Ah ! mon Dieu !
Elle va pour rentrer chez elle, ouvre la porte de sa chambre et la referme rivemeot en voyant qu’Auguste a*y est caché. Elle reste jusqu'l la (lu de la contre celle porte.
DUPERRET. Un chapeau d'homme I {À Amélie. ] Amélie, vous n’étiez pas seule ici. AMÉLIE. Alonsieurl...
DUPERRET. Non , vous n'étiez pas seule...
ce chapeau n’est pu venu se placer lui-mème sur cette chaise.,. AhI mes amis, ma maison est déshonorée par rinconséqiicace , par la légèreté de cette jeune fille I
Il tira son mouchoir.
AMÉLIE, indigné*. C’est aiïreui I QUINZE sous, à Duperret. Rassurea-vous, monsieur... je reconnais ce chapeau... c’est celui de mon élève... de mou fils adoptif...
et je me rends caution qu’il réparera l’honneur de la jeune fille qu’il a si imprudemment compromise...
DUPERRET. Mes amis, je vous prends tous i témoins... Et vous, mademoiselle, apprêtes- i vous h devenir dès demain la femme de
* AOlélie, Ernentioe, t)uperrel> Quinze Sous unii» au fond.
** Amélie, Duperret, Quinze Seul, Broestioe un peu en arrière. i
l’homme, quel qu’il soit , qni est caché dans ce cabinet.
AMÉLIE. Pnisquevousl’esiges, monsieur...
oui... j’èpouscrai la personne qui est dans ce cabinet.
DUPERRET, à Quinze Sous. Nous la tenons...
QUINZE sous , û part. Voilà mon héros colloqué !
DUPERRET, allant «u eabinet. Sortez, monsieur, sortez... vous devez avoir entendu quelle est la satLsfaclion que j’ose attendre de vous.
SCÈNE VIII
Les Mêmes, ALFRED, sortant du eahinet.
ALFRED. Je vous la donne, monsieur.
TOUS. Monsieur Alfred I
QUINZE sous. Ce n’est pas mon héros I
ALFRED*. Amélie, que je suis heureux!
DUPERRET, eiramenf. Alais, j’y songe...
ce chapeau n’est pas celui de monsieur .Alfred... monsieur Alfred n'èlBit donc pas en lâte-à-tètc atcc ma pupille... je suis sür que le fils adoptif de monsieur le marquis est là dedans. (It retourne au cabinet.) Alonsieur Auguste I... monsieur Auguste I... c’est assez pliisaiiler... venez... paraissez.., (Impatienté.) M. Auguste I...
SCENE IX
Les Mêmes, AUGUSTE.
AUGUSTE, paraissant. Vous m’appelez, bounète vieillard !
TOUS. Monsieur Auguste !
DUPERRET. Dans la chambre de ma fille !
Erne^tine tsil sa pss vensou père*.
AUGUSTE, gaiement. Hassuret-vons, papa; si je l’ai comproiuiae, je suis prêt à l'èpouaer.
DUPERRET, faisant pauer Ernesline de l’autre côté **’. L'épouser ! uu homme sans fortune !
AUGUSTE. Sans fortune I (7'iranl Duperret a part.) Dites donc, dites donc, papa, vons oubliez donc que voua me do ezl'héritagode ma mère, monsieur Mondidier de Duperret
DUPERRET, d part. Alontdidierl.,. ahi je suis pris !
‘ Amélie. Alfred, Duperret, Quinte Soo«.
Alfred . Amélie , Duperret, Bme«tine, Auguste, Quinte Soun.
Alfred, Amëlié, Eme«tlnf, DupeiTet. Auguste.
Ouime Sou«.
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